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' MONSEIGNEUR, 





^'OFFREà VOTRE ALTESSE 
'ROYALE un hommage que je ne 
crois guèr es prématuré. Après t excel- 
lente éducation qu ELLE a reçue ^ çtvec 
les qualités diftinguées dont la Nature 
U a douée ^ ér ayant les plus grands 
exemples fous les y eu x^ je LA regarde 
comme déjà entrée dans la carrière 
de là oie morale^ ne pouvant qu'^j 
faire • de continuels rapides pro- 
grès^ 
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V Ouvrage que je VOUS fup- 
plie agréer , MONSEIGNEUR, 
fera peut être propre, Jimn\ d'abord, 
au moins dans la fuite , à VO U S , 
inculquer quelques unes des notions 
direârices, aitjfi ejfe?itielles, ou même 
davantage, aux Grands qu'aux Petits, 
pour arriver par la vertu an bo?j- 
heur. S'il en réfultoit d'heureux 
fruits, il ne fl pas probable que j'eujfe 
le bonheur d'en être témoin : mais au 
moins emporter ai -je la confolatien de 
m'être réjoui de cette efpérance, 

fe vais, MONSEIGNEUR, , 
ttjèr ici du même privilège que je me 
fuis arrogé dans tout le cours de ces 
Entretiens; c'eft de rappeller queU 
qtiune des circonjlances de ma propre 
vie, lorsqu'elle quadroit avec le fujet 
dont jè parlais, fai une époque fort 
préferite à l'efprit , ér que je me rap^f 
pellerai^- toujous- avec le plut grand 
intérêt; c'efl qu'ayant été en 'Juillet 
J 770» à Brandebourg, pçur revoir 

au 

t 
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au bout de quarante ans ^mon ancien 
Troupeau, je vifts à Potsdani le 2 Aoufty 
é^jy. trouvai tout le monde dans Vat^ 
tente d un événement • qui commènçoit . 
à inquiéter par fin retardement. Ce- 
toit celui de la délivrance de SON 

ALTESSE ROYALE MADAME 

\ 

Votre augufte Mere; en ouvrant 
les jeux le lendemain matin, le Doyen 
de nos Ecclefiaftiques François, AL le 
Cointc, chez qui}' etois logé, me combla 
de joye en m'apprenant Votre heureufi 
arrivée au monde, J'allai dans le 
même jour témoigner mec fintimens 
aux Dames du Palais , ér je les trouve 
encore dans ce moment fans altération 
an fond 4^ mon coeur. Recevez- en, 
MON SEIGNEUR, l'exprejfion avec 
les voeux les plus ardens pour la con- 
' firvation' de VOTRE ALTESSE 
ROYALE , ér pour le bonheur de 
fa vie, qu' ELLE ne peut attendre que 
de la bénédiâion de DIEU, cette 
hénédiâion que delà pratique delà 

vertu. ' 
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t^ertu de Vamour^de la Religion. 
Puijjent tous les fleur 07ts de la Cou- 
ro7i7ie que V^O US êtes appéllé à por- 
ter un jour^ briller de çet éclat ^ le feul , 
pur ^ perma7ie7ît I ■ ~ 

• Je fuis avec le' plus profond' 

refpeâ, 

. MONSEIGNEUR 

DE VOTRE ALTESSE 
ROVALE 

: ■ I 

• { 

I 

' % 


• ti, BerU^i 
Xt%Mayiqq%. 

Le très humble très obéijfant Serviteur, 

' ' FORMEV. 
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P. R É fA CE 


Je ferois tenté d’appeîler ceci ' un 
Uiivrage pofthume. Je croy^ois 
avoir pofé la plume par- rapport â 
là publication de nouveaux Volu- 
mes 5 car d’ailleurs , je ne ceflc , par 
la grâce de DIEU, de m’occuper, 
& j’ai encore dequoi employer abon- 
damment tout le tems que je puis 
confacrer au travail. Les Volumes 
des Mémoires de l’Académie qui pa- 
roiflent‘annuèllement, les'Articles que 
je fournis en grand nombre tant aux 
Diétionaires qu’aux Journaux, & la 
vafte correfpondance que je fuis obli- 
. 'gé de lbiitèhir,’ furpaireroient les for- 
tes que râge& de longues indifpolî- 
tions peuvent m’avoir laifrées,'ïî une 
force fupérieure,’ celle de l’habitude, 
ne prévaloit, & n’operoit,' comme à 
fon ordinaire, des effets iurprenans* ' 

La 
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.X P R E' F A C E. 

» ■ " % 

La demande que le Libraire qui 
a imprimé mon Abrégé des Sciences^ 
m’a faite d’y ajouter un dernier Volu- 
me, m’a déterminé à ménager quel- 
ques heures au milieu des occupa-’ • 
t’ons fusdites, pour compofer ce Vo- 
lume, auquel j’ai travaillé avec plaihr. 

/ J’ai laiflë courir ma plume ^ & j’ai 
joui des privilèges de la vieillefle, fans 
croire en avoir abufé. Ayant à don- 
ner des principes & à tracer un, plan 
pour la conduite delà vie, j’ai puifé 
dans la mienne propre diverfes cir^ 
confiances qui m’ont paru propres à 
cet ufage; & fuivant une exprefîîon 
de Boileau , je me fuis fait précepte* 
Qiiand même des Cenfeurs rigides,, 
ou des Critiques de mauyaife humeur 
vaudroient traiter ces détails de rado- 
. tage , il me fuffit qu’il n j ait rien de 
dangereux; & c’eft par cet endroit 
que j’ai conftamment tâché de difHn- 
guer mes productions de tant d’autres, 

plus 

' * ' V - 
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XI 


PPvÈ'FACE. 

* 

plus ingcnieufes làns doute , ou plus 
profondes, mais où le poifonde tou* 
tes fortes de ’ doctrines . pernideufes 
coule â grands flots. J! ai fouvenc 
compris la facilité qu’il y avoit de fe 
faire des réputations de ce genre , il 
m’eft venu dans TeAprit autant de pa- 
radoxes & d’affertipns hasardées 
qu’aux Sophiftes les plus renommés 
de ce fiede; mais le faux brillant ne 
m’a jamais ébloui & féduit ; & j’ai 
mieux aimé être rhirondelle qui rafe 
' la terre que le milan qui plane dans 
les airs. Ainfl je ne prçlcnte ces 
Entretiens^ qu’â ceux qui ont témoi- 
gné jusqu'ici que ma façon de penfer 
d’écrire ne leur déplaifoit pas, & 
qu’ils tiroient quelque fruit de mes 
lumières & de. mes diredions. Que 
m’importeroit à préfent une vaine 
\ fumée de gloire , dont je n’ai jamai^ 
fait aucun ças dans les années de ma 
vie où j’avois encore la per^ediye 

d’en 
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XII P R E* F A C E. 

d’en jouir! La* bonne Providence m’a 
comblé de tous les avantages qui 
peuveht faire ' l’objet des defirs d’ün 
homme raifonnable & religieux. 
Grâces immortelles lui en foient à 
jamais rendues! 

Pour répandre d’avantage ce Li- 
vre , le Libraire en fait deux Edi- 
tions, l’une pour fervir de dernier 
Tome l'Abrégé des Sciences^ l’autre 
fous le titre d'Entretiens de Morale 
pratique , donc ceux à qui l'Abrégé 
des Sciences entier , ne convient pas^ 
pourront faire l’acquifition. 

Je retrouve Maximes que j’a- 
Vois employées il y a onze ans, dans 
ün endroit - où l’on n’iroit aflurément 
pas les chercher:. & comme elles qua- 
drent mieux ici je les place à la tête 
de ces Entretiens, Je ne ‘me rappelle 
pas (î elles m’appartiennent exacte- 
ment en propre; mais cela ne fait 
rien à leur utilité. ' 

- ^ MA- 



^ . 



MAX! M E S. , 

I 

Omnîa practjtif atque auitno tnecum ante pert^i. 

' - • Aeneid. VI. 


I. ^UNE MAXIME eft comme 

- graine d’une plante', qui, 

fèmée en terre, s’ou Vre, s’étend, 
produit une tige, des branches, des 
feuilles, der fleurs & des fruits. L’efpric 
éft le fol où le germe de la Vérité fe 
développe & fruétifie. 

II. • On n’eft jamais autant la dupe dés au- 
tres que de foi - même. 

III. Quelques perfonnes font comme la 
plupart des étoffes : elles ont un bel en- ’ 
droit & un vilain envers. 

( * X 

■r IV. Le 
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XIV 


MAXIME S.^ 

IV» Le gtand défaut de l^erprit hürtiain 
u’eft pas d’aller mal; c’eft d’aller trop 
loin & de ne favoir pas s’arrêter. 

V. On efl journalier pour l’erprit comme • 
pour les jeux de le paume <5c du billard. 

VI. Quand on parle mal de foi , c’eft or- 
dinairement pour être contredit. 

VII. L‘efprit donne moins de confiance 
■que la confiance ne donne d’efprit.' 

VIII. Le plùpart des hommes font comme 
les horloges à cylindre qui jouent un 

. nombre d’airs, & pas au delà. 

IX. L’ufage de la converfation feroit de 
s’inftruire des id^es des autres: mais 
fon but eft de déployer les nôtres. 

X. Nous avouons nos défauts en général, 

* & nous les défavouons chacun en par- 
ticulier. 

XI. La connoifTance fuperfidelle nous 
égare plus fouvent que l’ignorance 
totale. 

XII. Il y a des ridicules qui déplaifènt 
moins lorsqu’ils ont atteint leur plus 
haut période. 

Xm. La 
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M À X I M È‘ s: 

XIII. La converfàtion eft une efp'ece de 
flux machinal, qui paroit plus TefFet de 
Thabicude que celui du raiibnnemenr. 

XIV. Les murmures contre la fortune ne 

. fontVouvent qu’une apologie déguifée 

de notre incapacité, ou de notre in- 
dolence. 

XV. Les hommes & les ftatues qu’on ad- 
mire dans une haute élévation different 
en ce que les premiers décroiffent & • 
les autres croiffenr,* à mefure qu’on en 
approche. 

XVI. Notre raifon eft à notre conduite 
ce que la livre fterling eft dans le com- 
merce, une valeur nominale avec la- 
quelle nous réglons tous les comptes 
& ne payons rien. 

XVII. La grande raifon pour laquelle les 
fauffes vertus ont tant de cours dans le 
monde, c’eft que les véritables y font 
trop rares pour faire la comparaifon. 

XVIII. Le courage de penfer eft infini- 
inent plus rare que le courage d’agir. 
Les nerfs du corps font plus fréquem- 
ment bien conftitués que ceux de 
l’amc. 

> 3( XIX. 
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XVI MAXIMES. 

XIX. La pofleflîon fans droit, dans la plûpart • 
des affaires, eft un meilleur titre que le droit 
fans poHedion. Voilà comment tant de gens 
îouifTeni de la conlidération, dure(pe£f&de 
Tadmiration. 

XX. Les préjugés font à l'efprit ce que latmo* 
fphere efi à notre corps : nous ne pouvons 
fentir, refpirer & vivre fans eux. 

XXI. Le calme funefie du défefpoir efi à l’efprit 
ce que la canffrene eft au corps. 

XXII. La moiiidre gêne met fouvent l’ homme 
d’efprit & le fot de niveau. 

XXIII. Un fpeüatcur voit mieux les combinai- 
fons du jeu que le joueur même : cependant 

- perfonne ne croit l’avis de fon voifin meil- 
leur que le fien. 

XXIV. 11 eft prefque toujours moins né’ceftaire 
de fe déterminer bien que de fè déterminer. 

XXV. Un coup de fortune développe une mul- 
titude de bonnes & de mauvaifes qualités fe- 
crctes; à peu près comme des mots écrits, 
avec une certaine liqueur ne paroiffent qu’a- 

- près avoir été expofés au feu. 

XXVI. Deux hommes peuvent être exempts de 
la manie de l'ambition, parce que l’un eft au 
deffus & l’autre au deflbus. 

XXVIl. Les caufes auxquelles bien des gens at- 
tribuent leur mélancolie n’en font fouvent 

' que les effets. 

XXVIll. Pour le plus grand nombre de ceux 
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MAXIMES., XVII . I 

\ 

, qui cherchent à plaire, le moyen infaillible .■ 
d’y atteindre feroit de n’y- pas vifer. 

XXIX. L’argument le plus fort en faveur de la 
fociété, c’eft qu’en , communiquant nos cha- 
grins ils diminuent, & eh communiquant nos 
plaifîrs ils augmentent. 

XXX. Pourquoi toujours gémir des maux qui 
nous arrivent, & ne pas fe réjouir de ceux 
qui ne nous arrivent pas ? 

XXXI» Il eft heureux pour nous que l’admira- . 
tion des autres dépende beaucoup plus de 
leur ignorance que de nos pcrfeûions, 

XXXII. L’homme femble n’éire fait, ni pour 
vivre feul, ni pour vivre avec les autres. 

XXXIII. L’amitié entre les gens raifounables 
vient du contralle dans les petites chofes & 
des rapports dans les grandes. 

XXXIV. Les fciences dégénèrent quelquefois 
en erreurs, comme les alimens en mauvais 
. chyle» Tout dépend, ici de l’eftomach, &- 
' là du cerveau. 

XXXV. Malgré les droits de la liberté naturelle, 
il y a des hommes qui çnt un al'cendant na- 
. turel.fur les autres. « c 
XXXVI. On croit^fouvent méprifer ceux qu’en ' 

. eflPet on envie. > 

XXXVII. Ceux qui ont beaucoup de douceur 
dans le caraôere, ont rarement beaucoup 
. d’élévation dans l’ame. 
übcXVIlI. L’homme le .moins libre d’un Ro- 
yaume eft un bon Roi. XXXIX» 
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XVIII .MAX I M E S. 


XXXIX* Il y a des caraclercs qui,, comme cer- 
tains corps en Cbimie, font très bons en eux- 
mèmes, mais ne s’allient jamais avec les autres* 

XL La gayeté des fors attrifte les gens d’elprit. 

XLL On donne des réglés générales de conduite 
an genre humain r il en faudroit de particu- 
lières à chaque homme, 

XLIL Juger des autres par foi* môme; fource 
de connoifTances, mais aulîî fource d'erreurs* 

XLIII. Les hommes célébrés auroient eu pour 
la plûpart plus de fagelfe s’ils avoienc eu 
moins d’efprit. 

XLlV. L’efprit dans les compagnies eft comme 
le bled dans les marchés: il en paffe beau- 

• coup de mauvais à la faveur d’un peu de bon* 

XLV. Le plailir eft l’affaire dé la jeuneffe. Les 

affaires font le plailir de la vieillefle* 

XLVl, il faut qu’un homme foit bien fot pour 
que je le trouve tel lorsqu’il me loue. 

XLVII. Pour rendre aimables la plûpart des 
hommes, il vaudroit mieux fouftraire qu* < 
ajourer. 

XLVl If. Il y a des fots que l’on fupporte fans 
peine : il y a des gens d’efprit qui font in- 

• fupporrables. . , ' 

XLIX. LTn homme dont perfonne neditquedu 
bien, doit être bien fupérieur ou bien infé- 

• rieur à rout le monde 

L. Souvent le mot fait nioins applaudir à l’hom- 
me qui le dit, que l’homme ne fait applau- 
dir au mot. ■ 
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ABREGE 


DES 


PRINCIPALES SCIENCES 


A L’USAGÉ 


ADOLESCENS. 


ENTRETIENT. 

Conjîdêrations préliminaires fur les 
Mœurs* 

. SOPHR ONISC^UE *). , 

■ ^ Les années f’écoulent avec une prodigi- 
eufe rapidité; en voilà déjà fix de- 
' puis nos derniers entretiens**). Mais 

cet intervalle, bien loin d'altérer mes fenti- 

mens 

*) Comme il n’eft plus queftion de' Maître & de 
Dilciple dans le relVe de ces Entretiens, j’ai fub- 
Üitué ces qualités des noms propres. 

*+) Le Tome VII. de cet Abrégé dts Sâencet eft 
de l’année 177s. . , ; , . 

Tom. Vlll. A 
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Abrégé " 

mens pour vous, n'a fait que les fortifier, & 
augmenter Tintérôt que je ne ceflerai jamais 
de prendre à tout ce qui vous concerne. 

' Timophile. Vous me .priveriez d’un 
des biens dont je fais le plus de cas , fi vous 
cefliez de m’aimer j & fi je ne tire plus de cette 
amitié les mêmes avantages qu’autrefois par 
les inftruÊHons que voifc vouliez bien m ac- 
corder, j’en attens de plus précieux encore de 
vos falutaires confeils pour la conduite de la 
vie dans le monde où je viens d’entrer, & dans 
lequel je fais que les premiers pas décident le 
plus fouvent du refie de la carrière, 

S. Ce nouveau genre de confiance que vous 
me témoignez me touche d’une maniéré plus 
lènfible encore que le précédent; & je ne con^ 
facrerai pas moins volontiers tous mes efforts 
à vous rendre heureux par les principes'de la 
fageffe & de la vertu, que je les ai employés 
à vous donner les premières notions des con- 
noilTances humaines. Heureufement j’aurai 
à travailler fur un fond qui n’efi pas moins 
bonr: votre cœur vaut autant que votre efprit; 
& tout ce qui m’efi revenu fur votre compte 
vous efi très - avantageux. Dans l’âge des 
pafïïons, & au milieu des objets qui, à cec 
âge, font de fi vives impreffions furies fens, 
.vous avez tenu une conduite qui vous a nié-' 
rité l’efiime univerfelle, &; l’aifeâion de ceux 

qui 
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ier, & 
jamais 
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des principales Sciences, 5 

qui ont eu des liaifons particulières avec 
vous. 

' T. N’outrez pas mon éloge , mon digne 
Ami. J'ai mes défauts; je les connois : & fi 
je n'ai jamais rien fait qui pût m’attirer le blâ- 
me public , il y a eu cependant bien des occa- 
iîons où j'aurois pû mieux faire ; fi les autres 
paroiflbient fatisfaits , je n’étois pourtant pas 
content de moi -même. 

S. C’efiainfi, mon cher fils, (permettez- 
moi de vous donner un nom, que jamais pere 
ne donna plus fincérement à ceux qu’il avoir 
engendrés,) c’eft ainfi qu’on tend à la perfe- 
ûio'n; on n’y arrive pas tout d’un coup, ou 
pour mieux dire, on n’y arrive jamais: elle 
cft réfervée pour une autre vie. Mais la per- 
ieflion de l’homme ici- bas confifte dans les 
progrès non interrompus qui l’acheminent 
vers ce but; comme fon bonheur confifte dans 
l’accroiflcment continuel des vrais biens, uni- 
quement capables de le rendre heureux.. 

T. C’eft lâ fans doute le feul plan , que 

l’homme devroit former, la feule tâche qu’il 
devroit exécuter; mais#où eft celui qui for- 
me ce plan affez-tôt, &qui l'exécute afl’ez fidè- 
lement pour obtenir f par ce moyen lefouve- 
raiir bien temporel, qui eft le gage infaillible, 
& l’avant -goût délicieux du fouverain bien 
étemel. ■* ■ , . • 

A a . S. Ici 
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Abrégé , 

: S. Ici, ftns doute, comme partout ailleurs, 
' il y en a beaucoup J’appellés & peu d’élùs. 
On ell effrayé, quand on penfe au nombre in- 
nombrable de mortels, qui ouvrent journelle- 
ment ks yeux à la lumière, & qui femblent 
les refermer auflitôt, non pour mourir, ce 
qui vaudroit mieux, mais pour marcher à tâ- 
' tons, & vivre dans les ténèbres de l’ignorance, 
de l’erreur, 'de la fuperftition. Que d’hom- 
mes qui ne fortent jamais de la fphére de 
l'animalité! Que d’hommes qui n’ont jamais 
d'occafion d’érre inkruits, qui en ayant des oc- 
cafions, les rejettent, ou qui, après avoir reçû 
des inftrufHons, en abufent, & font d’autant 
plus méchans, qu’ils le font volontairement, 
i& avec connoiflance de caufe! 

T. Voilà bien le Monde, tel qu’on le trou- 
ve en y entrant. Une bonjne éducation eft à 
la vérité un préfervatif contre les amorces de 
la corruption: mais où trouver cette éduca- 
tion? La plûpart des enfàns, des éleves, ne 
tombent-ils pas entre des mains bien plus pro- 
pres à les gâter qu’à les former? Ces projets, 
ces méthodes fous le «poids desquelles on eft 
accablé, prouvent qu’on ne fait encore où 
l’on en eft à cet égard, ou bien qu’on veut fe 
fingularifer. Là manie de tout réformer eft 
ajn mal épidémique de ce fiècle. ,A en croire 
certains Écrivains, on diroit que jusqu’ici- les 
i - • - hom- 
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hommes n’ont pas eu le fens commun , que 
toutes leurs inftitutions font l’extravagance 
même, & qu’il n’y a pas un édifice dans les 
loix & dans les mœurs, (car pour la Religion, 
on ne la juge plus digne d’attention,) qu’il ne 
faille détruire de fond en comble , pour tout 
rébâtir à neuf d’après leurs delîins &* leur 
Architeûure. 

S. Je ne faurois croire que la plûpart de 
ces Auteurs penfent férieufement ce qu’ils écri- 
vent': l’amour du paradoxe les entraîne, mais' 
il ne fauroit les aveugler à ce point. Ils rient 
les premiers fous cape des chimères qu’ils dé- 
bitent; mais voyant l’avidité avec laquelle on 
les reçoit, les admirations qu’on leur prodi- 
gue, ils puifent à bon compte dans le magafiii 
de leurs fi£Hons,qui n’cft pas prêt à fe vuider. 
Gn a tant crié' contre le régné de la Scholafti- 
que; on a fi honteufement profcrit les quali- 
tés occultes, les entités, les quiddités, les for- 
mes fubftantielles & tout le fatras des Doûeurs 
fubtils, angéliques, féraphiques; & en cela 
on a. fait juftice. Mais que fubftitue-t*on 
aujourd’hui à ces fantômes? Et les fiôcles fu,- 
turs n’exerceront-ils pas la même profeription 
contre les chimères du nôtre ? 

T. En attendant, l’effentiel eft de fe.pré- 
ferver de ces fauffes lueurs, & d’avoir. une 
eipece de Phare, qui guide dausune naviga- 
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tion auflî périlleufe que l’efl: celle des mor- 
tels fur l’Océan de ce monde. L’Evangile eft 
fans contredit le Phare par excellence j c’eft 
la lumière qui devroit illuminer tout homme 
venant au monde, & répandre fes plus vives 
clartés fur les derniers pas qui le conduifent 
au fépulchre. Ceux qui ont eu le bonheur 
d’étre ainfi guidés, font fans contredit les plus 
heureux, ou même les feuls heureux. Mais 
ce n’eft pas un Catéchisme que je vous de- 
mande; jepolTéde, grâces à Dieu, le mien, 
&'j*en réduis, autant qu’il m’ell poflîble, les 
principes en pratique. Ce que j’attens de 
vous, mon rcfpeftable Mentori X^eft de des- 
cendre jusqu’aux détails de la vie ordinaire, 
& de marquer les juftes limites de toutes les 
allions qu’on eft appelle à y. faire. La grande 
route eft fuffifamment marquée pour l’honnê- 
te -homme qui veut la fuivre; mais il ne 
laifte pas d’y avoir quantité de fentiers qui la 
coupent, la traverfent, & la changent quel- 
quefois en une efpece de labyrinthe. 


S. Les détails proprement dits iroient à l’in- 
fini. Il n’y a point de vies, quelque reftem- 
blantes qu’elles paroiflent, qui foient exacte- 
ment les mêmes : le principe des iodifeerna- 
bles a lieu ici comme partout ailleurs. Ainfi 
comme on ne fauroit faire des Traités d’édu- 
cation pour chaque individu ,, ni même pour 

chaque 
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cbaqne état, & qu’il faut néceflai rement par* 
tir de quelques notions génériques, fpécifiques, 
ou communes à un certain nombre d’éleves : 
il en eft de même d’un Cours de Morale, d’une 
théorie applicable à tous les humains par des 
conféquences immédiates & manifeftes. C’eft 
à ces humains , quand on les a rufHfamment 
éclairés, à tenir eux-mêmes le flambeau, & à 
obfcrver tous leurs pas , pour s’aflurer qu’ils 
n’en font aucun qui les écarte de la bonne 
route. Au lieu} de cela , les hommes , dans 
ks'occafîonS les plus importantes, commet- 
tent une double méprife, également dange- 
reule. Ils adoptent des {>rincipes , fans s’ôtro 
bien alTurés de leur évidence & de leur certi- 
tude: ou bien, ils tirent de principes vrais 
des conféquences faufles , foit parce qu’ils ne 
favent pas raifonner, foit parce qu’ils ne le 
veulent pas. Les exemples de cet ordre fe 
préfentent fans doute à votre efprit. 

T. Oui, avec tous les ravages qui ont cou- 
tûme de les accompagner. Les exemples du 
premier ordre, les plus frappans &■ les plus 
défolnns, font ceux de tous les ennemis de la 
Réligion, tant namrelle que révélée , qui par- 
tent hardiment des fuppofitions les plus gra- 
.tuites, pour bâtir de prétendus Syjftèmes, qui 
ne repofent fur aucune bafe. C’eft à notre 
lîecle qu’étoit réfervé l’opprobre de voir éclo- 
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re ce monftrucux Syjîème de ta Nature, irê^ 
chauffé du Stratonisme & du Spinofîsme, où 
rabfurdité la plus complctrc eft alliée à Tau-* 
dace la plus effrénée. Quels coups mortels 
pour les mœurs que de femblables doctrines! 
de quoi les hommes ne feront -ils pas capa* 
blés , s’ils fe perfuadent une fois que le thrô? 
ne de la Divinité eft renverfé de maniéré à ne 
pouvoir plus fe relever? Mais il n’y a point 
d’ame honnête qui ne fente une répugnance 
invincible pour de pareilles horreurs; il n’y a ■ 
point d’efprit jufte & folide qui ne fe rende à 
l’évidence des réfutations viûorieufes, par les-» 
quelles de vrais Philofophes *) ont réduit ce 
Syftème en pouftîere. Le malheur eft, que 
pour cent Lefleurs du Code de l’impiété, à 
peine y en a t- il un qui jette les yeux fur 
l’antidote, ou qui fâche lui accorder toute l’at- 
tention qu’il exige. 

S. Les exemples du fécond ordre, c’eft à 
dire, des fauffes conféquences tirées de princi- 
pes vrais , feront fans doute plus nombreux j 
car il faut fe faire une certaine violence pour a- 
dopter le faux comme principe; mais rien n’eft 
plus ailé que de perdre le fil des conféquences. 

T, Je me borne à trois cas de la plus gran- 
de notoriété , & de la plus dangereufe influ- , 

encë I 
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cnce. Le' premier eft celui de l’intolérance, 

& de (outes les perfécurions qu’elle a cau-^ 
fées, en y comprenant, pour«ller an non plus 
ultra dans ce genre, l’affreux Tribunal de 
l’Jnquifition. Le principe eft, qu’il faut être 
zélé pour la gloire de Dieu, maintenir la foi^ 
ramener les errans. Rien de plus vrai dans < 
fa généralité ; mais rien ne peut devenir plus ' 
faux dans fes applications, fi on les charge de 
conditions étrangères à la notion principale; 
On ne fauroit procurer la gloire de Dieu par 
toutes fortes de moyens: il n’y a que ceux 
qui conviennent à cette gloire, c’efl à dire, aux 
perfcflions de l’Etre fupremc, qui puiffent 
être employés ; & ces perfefUons ne peuvent 
s’accorder avec aucune des mefures de l’into- 
lérance. Dieu n’eft point glorifié par le con- 
fentement forcé qu’on arrache à des êtres li* 
3res en leur infligeant des maux phyfiques ; il 
l'a point ordonné d’appuyer la prédication 
le l'Evangile par le fer & par le feu; la foi ne 
iiiroit être maintenue par des Miffionnaires 
ottés *) ; & ce n’eft point ramener les errans, 
ue de les intimider & de les tourmenter. 
mviflion eft la feule voye d’éclairer l’efprit, 
la douceur celle de gagner le coeur. > 

A 5 Lé 

On appclloit ainfi les Dragons, dans le tems dfc 
la perfecution de France , qui fiiivit la revoca=’ 
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Le fécond objet fur lequel j’arrête' mes re- 
gards, ce font les Croifades. Il étoit encore 
queftion de la gloire de Dieu & des progrès 
de l’Evangile: mais combien de propofitions. 
fauffes & d’une abfurdité palpable n’avançoit- 
on pas comme autant d’axiomes? Les Lieux 
où le Sauveur a paifé fa vie & foufFert la morr, 
font refpeûables par eux -mêmes; les Chrê- 
tines ne doivent pas fouffrir que les Infidèles 
en demeurent en poflefiîon ; il faut conduire 
de puiflantes Armées en Orient, pour conqué- 
rir la Paleftine ; il faut convertir ou extermi- 
ner les mécréans i ils ne méritent aucun quar- 
tier; on n’eft point obligé à tenir les engage- 
mens qu’on a contraâés avec eux, &cr Ou 
fait ce qu’il en a coûté à l’Europe, pour avoir 
arboré l’étendart de la Croix; & fi, par des ar- 
rangetnens particuliers de la Providence, les 
Croifades ont changé avantageufement la face 
des affaires publiques à plufieurs égards, elles 
n’en étoient pas moins extravagantes; & ce 
bon Saint LOUIS, qui fait tous les ans la ma- 
tière d’un nouveau Panégyrique, étoit un 
pieux fanatique. 

Enfin les Inftitutions Monachales ouvrent 
, un vafle champ à. des confidérations du mê- 
me ordre. On ne fauroit travailler à fon fa- 
lut avec trop de zele & d’application. Fort 
bien.' Donc il faut fe féqueilrer de la fociété, 

habi- 
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)iter d’abord les déferts, enftiite des Mai- ^ 
s réparées, où l’on vaque uniquement à 
exercices de piété ; il faut renfermer dans 
Maifons des milliers de perfonnes mortes 
monde, & inutiles à leurs femblablcs, les 
muer dès la fleur de leur âge à la l'ojitude 
m célibat, tieux des états le plus diamétra- 
lent oppofés à la Nature & à la Raifon; 
in imaginer des obfervances puériles, des 
;s minutieux, ou même des auftérités, des 
.cérations, qui tendent également à la ruine 
l’efprit & du corps. Encore ces inconvé- 
ns-jlà font-ils les moindres; les Moines ne 
uvant fe renfermer dans de pareilles bor- 
ont reflué, pour ainfî dire, fur la fociété, 
Y ont caufé les plus grands défordres. Les 
s, comme une vermine, l’ont rongée, en 
afumant ce qui étoic néceflaire à la fubfî- 
nce des citoyens laborieux, & en s’appro- 
iant les pofleflâons les plus lucratives; les 
très, tourmentés par le démon de la luxure, 
t donné lieu à tous ces contes, qui ont fean- 
lifé leurs contemporains, ♦& qui amufent la 
Hérité, lorsqu’on les lit dans Bocace & 
)ntaine. D’autres enfin, intrigans & remu- 
s, font devenus de vrais boutefeux; ils ont 
§ les reflbrts fecrets de plufieurs révoluti- 
s ; ils fe font enrichis, ont môme acquis des 
ats; & à force d’empiéter fur les droits des 
niTances, les ont obligées de concourir à leur 

extin- 
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extinBion. Aînfi font foits les hommes: tôui 
tes les erreurs leur pl^ifent : la vérité feule né 
fauroit fe faire entendre.' On a dit autrefois, 
qu’elle étoit au fond d’un puits: on travaille 
plutôt aujourd’hui à combler & boucher ce 
puits, qu’à le creufer & à trouver le tréfor 
qu’il recele. \ 

S. En effet, les progrès dans les Sciences, 
qu’on exalte tant, & qui à certains égards font 
rapides & furprenans, ne laiflent pas de con* 
ferver trois défauts, qui me paroiflent capi-» 
taux. Le premier, je l’avoue, eft irrémédia-* 

' ble: c’eft qu’en étendant la furface de nos con- 
noiflances, nous n’ajoutons rien à leur pro^ 
fondeur: nous demeurons toujours à la même 
difhnce des réalités, des effences: les expéri-* 
ences ont beau fe multiplier, les calculs fe 
compliquer: ce ne font que des manipula-t 
fions, des tours de force, auxquels l’on ac-- 
quiefee, faute de mieux. Le corps ç des pro- 
priétés: mais quel en eft le nombre? quelles 
font celles qu’on éoit regarder comme primi- 
tives & propres à fervir de bafe aux autres ? 
A quoi mènent toutes les divilîons&les fubdi- 
vifions ? à trouver toujours le corps, & même 
l’efpece de corps ainfi traité. Les compolés 
ù réfolventfà la vérité dans leurs {impies; 
mais ces (Impies font encore très-compofés, 
A quoi ont abouti jusqu’à préfent toutes ces 

mefu« 
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nériires de la Terre, faites avec taiît d’appa» 
rat &-à fî grands firaix? Quel eft le réfultat de 
ces déterminations de la parallaxe d’après les 
obfervations des palfages de Venus & de. Mer- 
curé, faites aux quatre coins du Globe? Quand 
on a lû les Confîdérations de M. Bonnet fur 
\es Corps urganifés, où l’on ne fauroit lui re- 
fufer le mérite d’avoir raflemblé tout ce qu’on 
a dit & tout ce qu’on peut dire fur ce ïujet, 
voit - on plus clair dans le myftère de la géné- 
ration? Pes faits analyfés, à tjuelque degré 
qu’on pouüe l’analyfe, ne fauroient devenir 
des raifons , des caufes, ou y conduire. 


. Mais un fécond défaut de l’état préfent des 
Sciences, qui fait qu'on. recule au lieu d’avan- 
cer, ou du moins autant qu’on avance, ce font 
les hypothefes gratuites que l’on conferve, ou 
même que l’oa introduit dans une, doûrine, 
qui ne fauroit être une Science, fi elle n’eft 
démontrée, & fi fés démonfirations ne for- 
ment une chaîne, dont chaque chaînon foit dU 
meilleur aloi. D’abord, tout le grand édifice 
de l’ Agronomie célefte repofe fur rattra£lion, 
bafe qui, fi; elle o’efi pas chimérique, efi du 
pioins incompréhenfiblc, M, de Fontenelte^ 
pendant le fiecle qu'il a fourni, n’a ceffé de pro* 
teiler contre cette qualité occulte; Newton 
cependant cfi à l’abri de tout reproche à cet 
égard, ayant 'formellement déclaré, qu’iLdour 
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donnoit le nom d‘attra£lîon aux effets obfcr- 
vés,‘ fans prétendre en indiquer par là la caufe, 
^ beaucoup moins l’expliquer. Mais fcs difci- 
ples ont été fort au delà des intentions de 
leur Maître ; ils ont foutenu que 1 ’ attra- 
£Hon étoit une réalité , & la vraie caufe de 
- tous les phénomènes du Syftème de l'Univers. 
On pourroit néanmoins ufer d’indulgence à 
cet égard y en fe bornant au dato , non con- 
teJfo\ mais cette indulgence ne fauroit s’éten- 
dre aux chimères que des'Philofophes, qui 
prétendent occuper les premières places de 
nos jours, débitent avec autant de fafle que 
s’ils rendoient des Oracles. 'Vous les connoif- 
fez auflî bien que moi, ces Philofophes & leurs 
chimères : je ne veux pas les défigner davan- 
tage, parce qu’aujourd’huî l’épithete de ge» 
nus irritabiU convient plus aux Philofophes 
qu’aux Poetes. 

Ainfî je paffe au troifième défaut fenfîblc 
dans l’état des Sciences modernes, & qui eft 
en môme temps le plus déplorable, c’eft qu’el- 
les n’ont pas la moindre influence fur les 
mœurs, & ne rendent pas ceux qui les culti- 
vent, meilleurs. De grands mots, humanité, 
bien public, bienveillance univerfelle, reten- 
tiffent aux oreilles , ou frappent les yeux dans 
les difeours & dans les écrits des Diftateurs 
flfliuels de la République des Lettres; mais 

oà 
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eft la bienfaifance, où font la douceur, la 
modération, l’éloignement pour les intrigues 
& les tracalferies, le fupport & le pardon des 
injures &c,? N’eft- ce pas au contraire à qui 
montrera le plus d’arrogance, d’acharnemcnr, 
d*animolité; à qui trouvera les moyens les 
plus efficaces, d’élever fes prôneurs, & d’op- 
primer fes adverfaires? Les hommes ont tou- 
jours eu les défauts de l’humanité; mais ces 
défauts entés fur une faulTe Philofophie ont 
pouffé des jets énormes. C’en feroit affés 
pour dégoûter de Tétude, fi l’on ne fe rappel- 
loit la maxime : Abufus non tollit ufum. L’a- 
bus des meilleures chofes eft fans doute le 
pire; mais ne feroit- il pas pofiibled’en ufer 
fans enabufer? 

T. C’eft par cette raifon même que je fiiis 
revenu, pour vous prier de vouloir bien,aprè$ 
m’avoir guidé dans les Sciences , me ren- 
dre le même office, bien plus effentiel encore, 
dans les moeurs , & par rapport à la conduite 
que j’aurai à tenir depuis ce moment jusqu'à 
ma fin. 

S. Bien d’autres que moi répondront fans 
doute mieux à vos vuës, par l’étendue de leurs • 
lumières, par des expériences plus variées, que ’ 
leurs différentes fituations dans le monde leur 
ont permis de faire , & par leur talent de s’ex- 
primer àvec grâce, ou avec force. Mais per- 
' , ■ . ■ fonne 
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fonnc ne pourroit m’égaler du coté de rafïê* 
,ftion la plus fincére, & du defir ardent de 
vous être utile, Ces fentimens & ces difpofi- 
tions fuppléront, je l’efpere , à ce qui pour- 
voit me manquer d'ailleurs. Après cela j’ai 
vécu, & ma carrière eft avancée; je n’ai pas 
vécu fans réflexion ; j*ai obfervé continuelle- 
ment , attentivement, les objets qui ont palfé 
fous mes yeux, les événemens dont j’ai été 
témoin : fans fortir de, ma ville natale, j'ai étl 
à. portée de voir des' révolutions d’un ordre 
très fingulier , & de vivre avec des perfonnes 
très diftinguées qjn tout genre; à quoi je puis 
joindre le nombre prodigieux d’Etrangers, qui 
frappent; pour ainfl dire, journellement à ma 
porte, & parmi lesquels il y en a qui méri- 
tent d’être diftingués, & de la converfation 
desquels on tire du firuit. Voilà, mon' cher 
Timophile , le magafin que je vous ouvre, 
& dont ,vOus aurez l’accès libre autant qu’il 
tous plaira. Je mettrai au nombre des heures 
les plus agréablas celles que je paflerai avec 
^ous; & fi je parviens à vous communiquer 
mes idées & mes fentimens, je croirai, en 
quittant ce monde , y laifTer un autre moi- 
même. 



T. Ce fera le plus précieux héritage que 
puHfe récueillir. 
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ENTRETIEN II. 

wr la connoijjance de foi- mêmè. 

Si Nous né Voulons pas , félon les appa» 
WiM rences, nous jerter dans lesdéfînitions& 
; divifions, remonter aux premières, notions, 
ne nous point écarter delà méthode didaÊH- 
ic. Vous avez itiivi toutes ces rôtîtes darts 
coürs de vos études : celle où il s’agit d’enj- 
:r à préfent exige le talent de robfervatioii, 
l’art de réfléchir fur ce qu’on n obferv4 
livant celaj de qui s’agit -il? De vous? Et 
fuite de qtloi? Deô relations que vous allez 
oir àvcc les autres dans la fociété , & de ce 
IC vous aurez de mieux à faire, pour rendre 
s relations véritablement Utiles à voUs • iiié« 
es, & aux autres. • ' 

T. Je he VOIS éri effet ^u’üne notion fort* 
mVntalé à préfuppofer, c’eft celle de la U- 
:rté. L’hortitne h’eft refponfable dé fes aûi- 
isj qu'autant qu’il èn ell le maître. Mais, 
1 ne fe hiet pas de bonne heure eh devoir 
exercer cet empiré j il le perd bientôt ; où 
ême il peut arriver, qu’il n’en fafle jamais 
!àge. Quandj au fortir dé l’éducation, imbU 
; toutes lés opinions qu’on a remues,, ayant 
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pris tous les pUs qu’on a voulu nous donner, 
nous ne foumettons rien à l’examen, nous fui- 
vons, fans nous en écartcr'd’un pas, la route 
de l’autorité & des préjugés j ou que, s’il 
nous arrive d’en fortir, c’eft uniquement par 
l’impulfîon méchanique des pafîîons; l’hom- 
me qui vit & meurt dans quelque fociété, ne 
^diffère gueres de la chevre qui broute où on 
l’attache. 

S. 11 eft bien certain qu’il n’y a point 'de 
Morale pour des automates, ou qu’elle ne 
diffère pas de l’art d'élever des chiens de 
chafle. Je fai bien qu’un Philofophe profond 
a entreprit de prouver *), que la Fatalité mê- 
me n’elt pas deftruftive de la Vertu & de la 
Religion. L’homme en effet ne pouvant agir, 
ni lans motifs, ni contre les motifs, il fuffîc 
de le mettre dans un plan où il foit à portée 
d’éprouvcf l’impreffîon des motifs, & capable 
de s’y conformer, pour rendre fa conduite 
vertueufe & religieufe. Après tout la diffé- 
rence entre la néçefltté-abfolue & la néceffîté 
hypothétique eft bien difficile cl faifir. Le pa- 
ralytique & le prifonnier garotté différent en 
ce que celui-ci marcheroit, lî on le débarraf- 
foit de fes fers, au lieu que l’autre eft deftitué 
de la force de marcher. Mais, fi les fers lub- 
' ^ . fiftent 

, ♦) Voyez la Lettre fur la Fatalité, attribuée à Mr. 
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lent toujours, en quoi confifte lapréroga- 
re du prifonnier? 

T. Quand on s’engage une fois dans le la- 
y^rinthe de ces difcuflîons métaphyfiques, il 
y a plus moyen d’en fortir. Le fcntiment 
ne nous croyons avoir de la liberté eft peut- 
:re illufoir, comme celui qui pcrfuade, que 
ame agitj^fur le corps & le corps fur l’ame, 
ependant il n’a jamais exifté un feul malfai- 
:ui^>.qui ait olé dire, qu’il n’avoit pû s’ém- 
écher de faire ce qu’il avoir fait, & qu’une 
écelTîté abfolue l’y ait forcé. Je méprife tout 
omme qui cherche à s’affermir dans la néga- 
on de la liberté, afin d’entraîner dans fa rui- 
e la moralité des allions, &; de commettre 
nfuite celles qu’il lui plaît, comme étant tou- 
2 S indifférentes , du même involontaires,’ 
feft avoir des yeux & les couvrir d’un ban- . 
eau, pour marcher de gayeté de cœur à tâ- 
ons. Pour moi , toutes les fois que je fais 
in mauvais choix , que je prens un mauvais 
>arti , & que j’agis mal , ou moins bien que 
’aurois pû faire, je fuis mécontent de moi- 
nême, je me fais des reproches, & je prens 
a réfolution, ou de remédier au paffe, ou de ' 
)révenir de femblables cas pour l’avenir. 

S. Ce n’cft en effet qu’avec ceux qui pen- 
eut de la forte qu’il faut parler de devoirs Ôç 
B 3 ' d’obU- 
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d’obligations ; il n’y a’ qu’eux qui puiflent & 
veuillent être guidés dans les routes de ce bas 
monde, de façon à le quitter avec le plus doux 
de tous les fentirhens, celui que les Philofq- 
phes appellent l’acquielcement en foi-même, 
& les Chrétiens furtout, le témoignage d’une 
bonne confcience : à quoi fe joint refpêrance 
d’une meilleure vie, où l'augmentation de nos 
lumières diminuera l’imperkÊlion de notre li- 
berté, & nous mettra dans l’heureufe impoflî- 
bilité de choifir entre le bien & le mal, le pre- 
mier feul pouvant être alors le principe de 
nos déterminations. 

T. je fuis donc cet homme- là, l’hoitime 
que vous cherchez comme digne de vos in- 
Itruûions & de vos direflions. Il me femble 
que le premier pas qu’on fait dans le monde, 
après avoir atteint le bout de la carrière de 
l’éducation, reffemble à celui qu’on fait dans 
les connoiflànces humaines, après avoir fré- 
quenté les Ecoles, les Collèges, les Acadé- 
mies, L’homme moral reflemble à l’hommé 
philofophe, à Descartes, lorsqu 'ayant tout 
appris, il s’interrogea lui- même pour voir ce 
qu’il favoit ; & s’appercevant qu’il n'avoit eu 
jusqu’alors d’autre garant de fes alfertions que 
l'autorité d’autrui, il commença par douter 
de tour. De môme ici, fans donner dans l'ex- 
tMvagance du Pyrrhonifine univerfel, je veux 

pour- . 
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urtant favoir, autant qu’il rh’eft poflible, cq 
s je fuis, pour me comparer avec mes fem- 
blcs, & inférer de cette compavaifon ce quô 
)uis exiger ou efpérer d’eux, fous la condi- 
n que je leur rendrai la pareille. Voilà, (i 
le me trompe, à quoi fe réduit toute la Mo- 
; fociale, 

5, J’applaudis à cette recherche, &jeme 
nerai à la fonction d’auditeur, pour ne 
rompre la chaîne de vos idées, me tcler^ 
t de vous demander des développemens, 

: me paroiflent nécefPaires,ou de vous pro- 
’er des difficultés, s’il s’en préfente à mon 
•it. 

r. Vous le voulez ainfi: foit. Je com- 
ice. Pour former le delTein de fe connoî- 
il faut le fentir, avoir ce qu’on nomme le 
xfçium Jui, La première enfance en eft 
’ée; & le commencement de la lèçonde,di- 
»ar les Latins pueritia, n’eft pas propre à 
^flexion. Ce n'cft que vers la fin de celle- 
, l’entrée del’adolefcence, qu’un éleve à qui 
a eu foin de parler raifon, peut fe replier en 
Ique forte fur lui-môme & fe tâter jusqu’à 
:ertain point. Cependant l’obligation de 
voir des inftruflions & de fe foumettre à 
préceptes, rend encore les circonftances 
favorables ; tout au plus l’éleve intelligent 
:-il préparer de loin les voies & en appla- 
B 3 ‘ nir 
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nir quelques endroits; jusqu’à ce que l’éman- - 
cipation fcientifique & morale , fi je puis par- 
ler ainfi, le livre à lui -même, lui remette en- 
tre les mains un gouvernail dont il n’a pû, ou 
n’a olé jusques-là prendre le manîmenr. Di- 
vers Philofophes ont imaginé des Soliloques 
de l'homme nouvellement créé, ou tombant 
des nues au milieu de notre Monde, avec l’u- 
fage de fa raifon. L’homme de l’éducation 
n’eft pas celui de la nature: ce dernier cherche 
la raifon de tout; le premier examine les rai- 
fons qu’on lui a données : & fon dlfcernement 
cft une balance où il les pefe exaûement. La 
tâche eft grande, le travail pénible; mais l’ef- 
pérance du fuccès eft un puilfant motif, & le 
fuccès'même une magnifique récompenfe. 

t 

Je fuis un Tout manifcftcment compofé 
d’un alTcmblage prodigieux de parties, qui 
confpirent à me conferver, avec la vie, la fanté 
& le libre exercice de toutes mes facultés. Je 
fuis continuellement modifié, tant par les im- 
prelfions du dehors que par mon état inté- 
rieur. De ces modifications les unes font des 
mouvemens, & les autres des idées ou penfées. 
Mon exiftence a commencé par les premières; 

& je ne fuis arrivé aux fécondés qu’après un 
certain efpace de temps. Je ne faurois démê- 
ler fi les mouvemens font la caufe immédiate 
des penfées; en forte que celles-ci réfultent 

* ' d’un 
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in méchatiifme perfeûionné : ow bien, s’il 
a en moi deux fujets, dans l’un desquels ré- 
e la penfée & dans l’autre le mouvement, 
ors je ferois non lèulement un être conv- 
fé, mais un être mixte : la difficulté confî- 
roit à trouver le nœud de l’aflociation entre 
deux fubftanees,. Les plus grands Philofo- 
es y ont échoué ; car, quoique l’hypothere 
Leibnitz ait quelque chofe dé plus philofo- 
ique que les deux autres,., ou l'oit même la 
le philofophique, elle paroît plutôt un jeu 
(prit qu’une doârine férieufe. Après tout 
: l’on foit Monifte ou Dualifte, Idéalifte 
Matérialifte, cela ne change abfolumcnt 
1 aux phénomènes ; & les chofes fe palTent 
jours comme fi , l’ame & le corps étant 
pofés des fubftances diftinftcs, le corps 
Ibit immédiatement fur l’ame, '& l’ame fur 
:orps. Il paroîtroit donc au fond plus 
pie de ramener tout au jeu de la machine, 
t l’influence eft maniffifte & décide des 
rations de l’ame dans tout le cours de U 
L’e Matérialifme eft une doftrine pure- 
ît philofophique, qui ne devient morale 
cligieufe, que quand on l’admet & l’e»- 
ne dans le deflein d’en tirer des conféquen- 
contraires à la Morale & à la Réligion. 
)uis croire toutes les vérités de la Théolo- 
tant namrelle que révélée, en regardant ce 
>n appelle vulgairement comme une 
B 4 facul* 
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faculté qui . s’exerce au rqoyen de l’organe dq 
la penfée » de même que la vifion s'exerce au 
inoyen de l’oeil. 11 me fuffit d’être aOurê 
que Dieu n’a pas borné mon exiftence dans 
l’enceinte de cette vie, & qu’il m’a fait des 
promefles qui s’accompliront dans le période 
fuivant de mon' exiftence ; il eft fidèle pour 
dégager fes promefles, &puiflant pour en trou- 
ver les moyens. Il n’eft pas plus difficile de: 
concevoir le corps humain tiré' de fes ruines 
par la réfurrcÊUon & remonté, pour ainfi dire, 
de façon à être une Machine parfaite, dont 
les états feront liés avec ceux par lesquels ellç 
^ paflé ici bas, que de rejoindre une ame pro- 
prement dite à ce corps refl'ufcité, & de leur 
faire fournir eiifemble une nouvelle carrière. 
Auffî bien ne fait t on que faire de l’ame, dès 
' quelle eft privée de fon corps ; ôn eft réduit 
à lui cqnferver un germe dont elle eft & a 
toujours été inféparable: 'mais l’union d’un 
être fimple, d’une fubftance fpirituelle, avéc 
pn pareil germe, eft auffî difficile à compren- 
dre que fon union avec un corps quelconque, 
que ce foit celui d’un nain, on çelui d’un 
^ant. 

La çonnoifiance de mol - même^ & les de-t 
voirs de la Morale auxquels je veux que cette 
$onnoiflance ferve de bafe , ne demandent au- 
iXt çhofe, ftpQn que je fâche, autant qu’il, eft 
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pofîîble de le favoir, ce que je fuis, depuis 
que je fuis, & les divers états par lesquels j’ai 
pairé depuis les preuiiers veltiges de mon exi* 
ftciice auxquels je puis remonter, jusqu’au 
moment où je parle. Or tout ce que je fai 
inçomcftablemçnt, e’efl que- je n’ai pas tou- 
jours été, que j’ai commencé d’exifter, & que 
cette exigence a dépendu decaufes fur lesquel- 
les je u’ai pû avoir la moindre influence^ Les 
jîecles qui ont précédé celui-: ci. les années 
antérieures à celles de ma naifi'ance, font ^ 
mon égard comme n’ayant pas exifté, puis- 
que je n’y çxiftois, ni phyfîquement, ni mo-. 
râlement, Il eft venu un jour, une heure, un 
inftant, où deux individus de fexe différent 
ont joui enfemble d’un plaifîr, dont l’accom- 
pliflement a été le lignai de mon entrée au 
monde. Qiie ce foit un animalcule, un oeuf, 
ou un amalgame de deux liqueurs, il efl certain 
que, depuis cet inflant, l’individu femelle a por-. 
té dans fon fein, d’abord un embryon, cnlùite 
un fœtus, & enfin un enfant, qui au bout du 
tçrrne prcfcrit par la Nature, a frappé à une 
porte, qu’on s’eftempredé -à lui ouvrir. Outre 
ia contingence dçl’aûe méraçde la génération;, 
çombien cette première navigation n'a-t-elle 
pas été périlleufc? Combien d’accidens n’ont 
pas pû détruire ce frêle corpufcule, & lui dé- 
rober la vie, avant qu’il eut pû être compté 
9\l nornbrt; des vivaos? Mais enfin j’ai tra- 
- • 1^. s , YÇtf<$ 
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verfé hcureufement les détroits de Charybde & 
de Scylla , pour arriver au premier port de- 
ftiné à me recevoir; c’eft le berceau où je me 
fuis repofé, tout haralTé des fatigues de ce vo- 
yage. 

Si je n*eufle pas trouvé ce berceau, & qu’a- 
bandonné fur la dure, expofé aux injures de 
l’air, aucuns fccours ne m’eulfent été accordés, 
c’en étoit fait de moi; j’aurois été un animal 
éphémère. Ce feroit-là le fruit de liaifons 
vagues, de commerces de pur inftinft entre 
les deux fexes: & c’eft encore le déplorable 
effet de ces amours furtifs, où la crainte de 
l’opprobre & des peines conduit à l’expofition 
des enfans, ou même à l’infanticide. Il y a 
donc eu des devoirs connus de ceux de qui j’e 
tiens le jour: & c’eft parce qu’ils les ont rem- 
plis, que je fuis non feulement né, mais que 
j’ai vécu, & que j’ai reçu les développemens & 
les accroilfemens de toute efpece qui confti- 
tuent mon état afluel. Cela m’apprend deux 
chofes ; la première eft que j’ai dû à mes pa- • 
rens beaucoup de refpeû & de fourni ftîon, de , 
tendreffe & de reconnoiflance, pendant toute 
la durée des foins qu’ils m’ont accordé ; & que 
fi leur vie eft prolongée au delà de ce tems, 
je fuis obligé de leur témoigner les mêmes 
fentiraens, & de leur en donner les mêmes 
preuves) jusqu’à la fin de leur carrière, • dans < 
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toutes les fîtuations où ils pourront fe trou- 
ver. La fécondé conféquence que je fuis ap- 
pellé à tirer de ce qu’on a fait pour moi pen- 
dant mon enfance, regarde ceux qui pourront 
naître de moi, à qui je devrai les mômes foins, 
à moins que je ne veuille renoncer à tous les 
droits de la paternité, & même à rhumanité. 
Voilà des notions primitives, auxquelles il eft 
très dangereux de donner atteinte* La pre- 
mière & la plus intereffante des fociétés eft 
la fociété domeftique; la première la plus 
relpeftable de toutes les autorités eft l’autorité 
paternelle: elle doit fervir de modèle à toutes 
les autres : les Maîtres, de quelque nom qu’on 
les nomme, peuvent bien fe faire obéir, mais • 
ils n'ont droit à nos fentimens qu’autant qu’ils 
repréfeqtent les peres, 

, r 

Les détails de' l’éducation phyfique & de 
l’éducation morale font trop connus, & même 
trop faftidieufement rebattus de nos jours, 
pour m’y arrêter. Il feroit à fouhaiter que 
l’une & l’autre de ces éducations fuflent tou- 
jours aufîi bonnes quelles pourroient l’être. 
Mais comment y parvenir? Les plans, les 
théories , les Livres y contribuent fort peu, 
félon moi : ou plutôt il en réfulte un confliÊl 
d'idées & des embarras inextricables pour ceux 
qui veulent confulter tous ces guides. Com- 
ment ont été élevés’ Ariftide &Phocionj De- 

mofthe- 
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mofthcne & Cicéron, Turcnne & DaguciTeau? 
Suivant les méthodes, c’eft à dire, les routi- 
nes ufitées de leurs temps. Fera - 1 - on mieux 
en fondant toutes fones d’établiiremens où 
l’on ne cherche qu’à faire parler de foi, à jet- 
ter de la poudre aux yeux, & à s’attirer les li- 
béralités du public? C’eft ce que l’on verra, 
ou même ce que l’on a déjà vu. Ici des pé-’ 
daps^ là des poliiroiis ; nulle part des Citoyens, 

J’avoue pourtant qu’ft y auroit une innova- 
tion, & même capitale, que je fouhaiterois 
pour le bien de nos neveux, (car la génération 
préfente ne pourroit plus en profiter;) mais je 
ne crois pas de vivre afle? long tems pour «n 
être le témoin : & fi l’on vouloit m’cn confier 
le foin, je n’oferois m’en charger, tant je ver- 
rois d’obftacles à furmonter. Quoiqu’il en 
foit, je confidere depuis long tems avec dou- 
leur la maniéré dont on s’y prend pour faire 
paflcr aux jeunes gens deftinés aux emplois, 
einq ou fix années trôs-précieufes & dont la' 
perte eft irréparable. Qn leur fait apprendre 
avec les efforts les plus pénibles ce qu’ils ne 
fauront jamais, & ce qu’ils n’auront plus be- 
foin de favoir, dès qu’on le voudra, le Latin 
le Grec, des Langues mortes & très défun- 
tes, qu’on ne fait revivre que pour en former 
vm véritable jargon , qui feroit mourir de rire 
Ig cocher de PericUs & la guifiniere de GVr- 

rqn. 
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n, i^ûel eft le fruit de cet immenle appa^- 
il de travaux, de ces Rudimens, de cette 
Mîtaxe, de cette Profodie, de ces Thctnes, 
: ces Verfiohs, de ces Conltruûions, de ces 
ctraits rapfodiqucs de toutes fortes de bribes 
l’Antiquité? A quoi cela eft-il bon pour 
êcher, pour juger j pour guérir* (^’on 
feigne les chofes luêmes, les vérités de la 
;ligion & de la Morale, les réglés de l'Elo= 
ence, les principes de toutes les efpeces dé 
oit, la Rruâure du corps humain, l’efHcace 
> remedes ^ qü’on fimplifie toutes ces doûri- 
5, & qu’on y répande en même tems uii 
ément qui puiffe attacher les jeunes gens, 
lieu de cette fécherelTe qui les défoie. De 
nnes traduâions en partie déjà faites, 8c 
nt il s’agiroit de compleçtcr foigrteufement 
nombre j fuffiroient pour faire connoîtrô 
uiquité, aVec laquelle on n eft pas appellé 
ivre. On ne Verroit plus de pédans por- 
rs de triftefle j & la vie dans fa fleur ne fô* 
t pas un miroir de douleurs* 

En attendant^ les arinées de l*enfance, èt 
ne enfance malheureufement fi prolongée 
elle dure quelquefois autant que la Vie, 
t purement paflTves J chaque fujet eft obli- 
de recevoir l’éducatioh qu’on Ihi donne, 
^prendre ce qu’on lui chfeigne, & de croire 
ju on lui affirme* Les chofes no faur oient 

même 


Digitized by Google 



30 Abrégé 

même être autrement. Si l'on vouloit Jetter 
de bonne heure de la défiance dans l’efprit des 
éleves, cela détruiroit entièrement la manœu- 
vre de l’éducation.: & il arrive même foùvenr, 
par la maladrefle des parens ou des maîtres, 
que les jeunes gens entrevoyent qu’on les me- 
né mal, qu’on leur parle des chofes qu’on ne 
fait pas, ou qu’on ne leur dit pas ce qu’on 
penfe. Dès ce moment ils perdent la confian- 
ce néceflaire pour fe laifler guider ; & n’étant 
pas encore en état de fe fervir de guides à eux- 
mêmes y ils donnent dans tel ou tel écart par- 
ticulier, ou même dans le plus grand des 
écarts, celui dû doute univerfel. Il en eft 
donc de ceci comme de la naiflance: rien ne 
dépend de nous. Heureux feulement ceux 
qui font bien nés & bien élevés ; à qui l’on pré- 
fente de bonne heure les chofes fous leur vé- 
ritable point de vue, en les invitant, du moins 
auflîtôt qu’ils en font capables, à les bien 
confidérer eux - mêmes , & à en juger d’gprès 
leurs obfervations & leurs réflexions ! 11 fau- 
droit ne palTer jamais d’une notion à une au- 
,trc qui y tient immédiatement, d’une vérité à 
fa conféquence, fans s’étre afluré que l’éleve 
.a parfaitement compris ce qu’on lui a propo- 
fé, & qu’il efl: parvenu à une pleine convi- 
ûion de ce qu’on lui a démontré. Voilà 
pourquoi on recommande tant l’étude de la 
Géométrie, comme le meilleur préalable à 
; toutes 
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utes les autres, comme un acheminement 
ès - efficace à la certitude inféparable de toute 
□Qrinc feientifique. 

C’eft ainfi que "Mr. Konig ènfeigna la M^ta- 
)hyfique à Madame la Marquife du Châtelet; 
k je crois pouvoir placer ici cette digrelîîon 
qui ne vous déplaira peut- être pas, & fur la 
vérité de laquelle vous pouvez compter. Je 
la tiens de la bouche môme de ce Philofophe 
fmgulier, que fa quérelle avec Mr. de Mau- 
permis a rendu fameux. Madame du Châte- 
let s’étant mife en tête de devenir Géomètre & 
Auteur, étudioit des matières au deifus de fa 
portée, & recouroit à divers Savans qui la di- 
rigeoient & corrigeoient fes elfais,' comme Mr, 
s’ Gravefande corfigeoit les thèmes de Mr« 
de ybitaire fur la Philofophie de Newton. 
Mr, de Maupertuis à qui la Marquife s’adref- 
foit le plus fouvent, las apparemment de ce 
travail, lui confeilla de prendre chez elle un 
jeune Bâlois, très bon Géomètre, avec qui elle 
pourrait étudier à fon loifir & à toutes les 
heures. Ce Bâlois étoit précifément Konig 
que quelques étourderies dejeunelfe avoienc 
fait bannir de fa Patrie. U fut appellé à Ci- 
rey, y vint, & entra en fonûion. Il n’étoic 
queftion que de Géométrie, & les premiers 
entretiens rouloient là-delTus. Mais le pré- 
cepteur, plus métophyficien encore que géo- 

metre. 
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hletrCj tout en démontrant des vérités géomé*- 
triques,exaltoit fréquemment les vérités méta* 
Jîhyfiques, comme étant lei premières de tou- 
tes & le fondement de la certitude, même géo- 
métrique. f^oilà de belles vijions^ difoit la 
Marquife! Toutes ces fpêculations ne font 
que des chimères. Comment ^ s’écrioit KOnig, 
le plus ardent de tous les hommes: Que vou - 
lez - vous dire'l Les avez vous étudié ces vé- 
rités ^ pour ofer ûihjt les blasphémer? Sa~ 
thez que je me fais jort de vous les eifeigneVy 
& qui plus eji de vous en convaincre j fans ‘ 
que vous putjfiez oppofer là moindre ombre 
de réfillancè. — vous en défie. — Eh 
bien! convefwns de nos faits. Stipulons une 
fomme que vous me paierez ^ Madame, Ji' 
feffeélue ma promejfe, ou que je Uouspaye-^ 
rai dans le cas contraire^ Soit. La-deflus ' i 
les entretiens, ou leçons, commencèrent. Mi*« 
Ktînig, à mcfure qu’il dolinoit une définition^ 
qu’il avançûit une propofitiort, ou qu’il faifoif I 
lin raifonnenicnt, demandoit à la Marquife, lî 
elle le comprenoit & fi elle acquicfçoit. Lors- 
qu’elle répoiidoit affirmativement, il lui pré-* 
femoit un papier où étoiettt éctitcs ces défini- 
tions, ces propofitions. Ces ralfonneiiiens, & 

' lui difôit: Signes. Elle fighoit; & ainfi, de 
leçon en leÇon & de fignature en fignature* le 
tours de Méraphyfique parvint à fa fin, & K, 
gagna la fonmie. Cependant la Marquife nC 

perdit j 
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rdit pas Ton argent; car, outre la fcience 
l’elle ' apprit , c’eft de ces leçons qu’elle fit •- 
ntroduûion ^ fa Phyfique, qui eft un très 
:au morceau , dont elle a eu tout l’honneur. 

: fond' eft entièrement de Mr. K. elle n’a 
it qu’y donner la forme & y mettre le ftyle. 

J’ai voulu montrer combien il importe en 
ut tems, mais furrout dans le cours de l’édu- 
lion, de tomber entre les mains de perfon- 
:s qui veulent bien prendre la peine de nous 
ftruire, & qui en foient capables. - On doiç 
>nferver pendant toute fa vie, non feulement 

fouyenir de femblables inftruflions, mais 
icore de l’aftèâion & de la reconnoilfance 
our ceux de qui on les a reçues. C’eft pour- 
int un devoir fort négligé : il femble qu’on 
ippofe les Précepteurs & les Maîtres de tout 
rdre, fuffifamment payés par le chétif falaire 
u’on leur alloue pendant la durée de leurs 
onQions. Il eft néanmoins inconteftable 
u’on leur doit plus qu’à fes parens, ,à moins 
[ue ceux-ci n’ayent pareillement joint au bien- 
àit de l’exiftence celui des bonnes inftruflion^. 
Mus les éleves font diftingués, & plus le bien 
[ui réiulte de la' maniéré dont leur efprit Sç 
eur coeur ont été formés, eft important : ce 
l’eft plus alors eux - feuls qu’il regarde ; il in* 
lue fur d’autres, fur des Sociétés entières, fur 
les Etats, fur de grands Royaumes. Que ne 

Trn,k'm, ' C/ Jnéri- 



34 ’ 

méritent donc pns les Gouverneurs & les Pré- 
cepteurs des Héritiers du Thréne, lorsqu’ils 
les ont éclairés de toutes les lumières qui leur 
conviennent, (car il ne s’agit pas ici d’un vain 
appareil de fcience,) & furtout qu’ils leur ont 
donné l’habitude de toutes les vertus. Le 
Duc de Montaulîer étoit un homme très- res- 
peûable; & ilfuffit de lire ce qu’il écrivit au 
Dauphin après la campagne de Philisbourg 
pour fe convaincre qu’il avoir toujours con- 
duit fon augufte éleve dans la voie de l’hon- 
neur, Mais que vouloir -il faire de tous ces 
Commentaires qu’on nomme Dauphins \ & 
quel parti en pouvoir tirer un Prince qui n’a- 
voit aucunes difpofitions à ce favoir, & qu’il 
auroit fallu en détourner, s’il les avoir eues? 
Quel homme que cet Evêque d’Avranche, qui 
étudia tant & finit par le Pyrrhonifme, quel 
homme, dis-je, pour en faire le guide du mô- 
me Prince! Le fage, l’aimable Fenelon a été 
le modelé, & peut-être l’unique modèle des 
Mentors propres à former des Telemaques; 
& il eft à préfumer que fon Telemaque auroit 
été le modèle des Rois. Ceux-ci, quoiqu’ils 
n’ayent pas eu le bonheur de trouver des Fe- 
ndons, font toujours louables, lorsqu’ils té- 
moignent de la gratitude envers leurs Préce- 
pteurs, & leur accordent les récompenfes les 
plus confidérables. Cependant il leur con- 
vient d’ufer de quclqnc difeernement dans ces 
- i . . . i^com- 
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;compenfes. (Alexandre me paroît aVoir été 
: plus fenfé à cet égard : il n’éleva point Ari- 
ote aux dignités , aux grands emplois, mais 
le combla de tous les biens qui pouvoienc 
; mettre en 'état de philofopher non feule- 
lent à fon aife, mais del’ubvenlr aux fraix que 
cmande l’immenfe étude de la Nature. Au 
ontraire Charles V. orna de la Tiare Pontifi- 
ale la tête de fon précepteur, qui fut Pape 
DUS le nom d’Adrien VI., & qui n’avoic au-» 
un des talens, qu’exigeoit, furtout alors , cet 
minent polie. Louis XV a montré un atta- 
hement bien louable pour l’Evêque de E'ré- 
us; mais la France auroit pû être mieux gou- • 
x*rnée qu’elle ne le fut par le Cardinal de 
rieury, dont l’efprit étoit borné, & qui s’oc- 
:upoit plus des milérables quérclles desThéo- 
ogiens que des grands intérêts de l’Etat. Il 
l’y a que les places ecclélîaftiques ou littérai- 
res qui puilfent convenir à ceux qui n’ont pas 1 

;té employés de bonne heire dans le manî- t 
ment des affaires politiques. Fenelon auroit 
peut-être été capable de fervir de premier Mi- 
nillre à fon éleye; mais je doute qu’il eût 
voulu l’être: il étoit trop judicieux pour ne 
pas fentir combien il y a loin des fpéculations 
du Cabinet à cette pratique fondée für de tout 
autres talens , & qui demande le concours de 
la plus grande aûivité & de l’expérience la 
plus confommée, . . . . 

C a De 
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De quelque maniéré qu'on ait été élevé, il 
eft rare qu'on ait réfléchi fur loi- même; oa 
du moins nel’a-t'On guères fait que fort fu- 
perhciellcment. Ainfi voilà bien du tems à 
peu près perdu par rapport à cet objet capi- 
tal : .cependant c ’eft une avance réelle que d’a- 
voir fait de bonnes études, d'avoir appris à 
réfléchir, à obferver, àraifonner, à démonr 
frer. Ce font d'excellens outils: il ne s’agit 
’ plus que de les appliquer à l’étude de fon in^- 
térieur, à la connoiflance de foi-méme. Mais 
le penchant dés hommes ne les pone pas de 
ce côté-la ; fi tant eft qu’ils n’y montrent pas 
une répugnance innée. 11 ne faut à la légè- 
reté humaine que des diflraâions ; & les étu- 
des les pluâ férieufes & les plus approfondies 
«l’attachent & ne plaifent peut-être que parce 
quelles fimt des diflraflions, Seroit-il donc 
poflible, qu'on vécut & qu'on voulut vivre 
fans avoir contrarié aucune liaifon avec fou 
iqéme, fans avoir tenté de defeendre dans ce 
Cabinet de la Nature, fi je puis m'exprimer 
ainfi, le plus intérelfant pour rnous, celui où 
nous trouvons des fecrets qui l’emportent de 
beaucoup fur toutes les raretés & les curiofu 
tes des autres Cabinets? Tout cela ne tentç 
point, par bien des raifons. Premièrement 
ce feroit une nouvelle habitude à former, un 
nouveau pli à prendre; & cela dans un âge 
où l’on a contrarié d’autres. habitudes effen- 
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:llement‘difl^rentes & pris des plis tout op- 
ofts. . Les fens & rimagination oint ufurpé 
n empire qu'il n’eft presque plus pofliblc de 
:ur arracher. Enfuice, il s’agit de fix^^r (on- 
îtention fur des objets invifibles & impalpa*^ 
les, de fuivre un fil , qui. dans les commen- 
emens paroît imperceptible, & de s'épier foi- 
lême dans des momens où l’on n’eft pas af-’ 
ez maître de foi, & que l’on voudroit emplo- 
er à toute autre chofe. Ajoutez, en troHîè- 
ne lieu, qu’en s’épiant ainft, on fait le plus 
cuvent des découvertes défagréables; on fe 
rouve imparfait ou vicieux ; ce qui mortifie 
'amour propre: & l’on fent toute la peine 
ju’il faudroit prendre pour remédier à ces 
mperfeftions ou à ces vices; pdne qu’on re- 
garde comme un travail ingrat, tandis que 
:’eft le plus profitable de tous , le feul vrai- 
ment profitable. Enfin les autres études , les 
autres connoiftances , donnent du relief dan» 
le monde, conduifent à des avantages tempo*-' 
tels, fervent à difeourir d'une manière impo- 
fante dans la fociété, ou à compofer des Ou- 
vrages ; tandis que le rôle du Pfychologue eft 
presque toujours celui d’Obfervateur, de Spec- 
tateur, En voilà fans doute plus qu’il ne» 
faut pour dégoûter les hommes faits comme 
ils le font ; & je ne me flatte pas que ce que je 
dis ici, en ramene beaucoup. Le 
peut êure appellé damantis in defereo, 
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Il fe préfente pourtant de bonne heure une 
occafion capitale & qui décide du refte de no- 
tre vie; dans laquelle il eft impolîible de fe 
conduire, ou du moins de fe bien conduire, 
làns favoir jusqu’à un certain point ce qu’on 
eft, & à quoi l’on eft bon * Cette occafion eft 
le choix d’un état. Il ne faut pas vivre nul; 
& quand on fcroit le fils du plus riche raillio- 
naire, il eft honteux de confumer les biens de la 
Terre fans être propre à en produire aucun,' 
Il n’y 'a gucres que les enfans des Souverains,, 
ou même leurs fils ainés , dont la dellination 
foie décidée: & ce feroit une grande avance 
pour cux,-fi l’on favoit en profiter. Dan^ quel- 
ques autres. conditions, l'état du pere annonce 
celui du fils; il y a même des charges héréditai- 
res, chofe très- mal entendue, le droit de fuccé- 
der n’y rendant point habile dans le fens pro- 
pre. Mais, en mettant à part ces cas, qui ne 
forment que de légères exceptions, c’eft un des 
principaux objets de délibération dans les fa- 
milles que l’emploi des garçons furto ut; car, 
pour les filles, il n’y a qu’un parti à en tirer, 
favoir de les élever de maniéré à trouver des 
maris & à les rendre heureux. La barbare 
coûtume d’en facrifier quelques unes au bien- 
être des autres par la clôture, eft le comble 
de la déraifon. . Mais encore une fois, c’eft 
des fils qu’il s’agit, 

I . » ' Les 
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Les premiers juges de leur deft'înatioh'ibnt 
fans contredit les parens; mais ils ne doi-t 
vent que préparer le jugement, fans le pro* 
iioncer comme un arrêt émané de leur ftule 
autorité. Quel font donc leurs devoirs à 
cet égard,, en leur fuppofant lcdegréidc lu«- 
miere nécelTaire pour s’acquitter de ces de* 
voirs, & l’intention fincere de fuivre ces lumiè- 
res ? Dans les premières années, ils n’ont au- 
tre chofe à.faîre que de veiller à la fadté des 
enfans, de leur procurer autant que cela dé* 
pend d’eux la meilleure conformation & la 
meilleure conllitution, & de leur faire appren» 
dre les élémens de ce qu’ils ne fauroient igno- 
rer, dans quelque état qu’ils vivent. Pendant 
ce tems-là on fait bien des découvertes fur les 
talens naturels des enfans, & fur ceux qu’ils pa- 
roiflènt capables d’acquérir, fur leurs quali- 
tés morales, leurs penchans & leurs goûts : on 
leur fournit des fecours quand ils entrent 
d’eux mêmes dans quelque bonne route, on 
leur fufcite des obftacles', quand ils en pren- 
nent une mauvaife. C’eft à quoi l’on doit fe 
borner pendant longtems; point d’infpiration, 
fî je'puis m’exprimer ainfi, furtout point de 
preftigcs & d'artifices pour faire prendre un 
parti préférablement à un autre, point d’abus 
du pouvoir, de l’autorité dont on eft revêtu. 
Alors l’éleve confié, pour ainfi dire, à lui-mê- 
me fe développe, il énonce avec franchife ce 
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qu’il juge & ce qu’il defire; on raifonne avec 
lui à fa portée, on lui expofe fidèlement les 
avantages & les désavantages des états, qui 
pourroient d’ailleurs lui convenir} s’il montre 
quelque goût trop bas, on fait fentir ce qu’il 
y a d’humiliant: s’il a des vues trop ambi- 
tieufes, on lui parle des dangers du vol d’Ica- 
re ; en un mot on étend la perfpeûive fur la- 
quelle fes regards ponent, & on en place tous 
les objets au point de vue le plus propre à les 
lui faire bien diftinguer. Cela fait, c’eû à lui 
à s’expliquer & à déclarer fon intention , à la; 
quelle les parens doivent rarement s’oppofer, 
quand même elle ne s'accorderoit pas précifé- 
ment avec la leur. Au moins ne doivent -ils 
ufer que du droit de repréfentation.en rappel- 
lant encore le pour & le contre, fans en rien 
déguifeç, & en mettant ainfi l’affaire en revi* 
ffon, pour acquiefcer à la derniere fentence^ 
Si l’on prenoit conftamment toutes ces mefu- 
rcs, G l’on obfervoit toutes ces précautions, il 
n’y auroit pas tant de gens déplacés dans le 
monde, & dès - lors malheureux, ou propres 
à faire le malheur des autres* 

Quand le choix d’un état eft décidé, il ne 
s’agit plus que de s’y préparer, en réuniffant 
tout ce qui entre dans les vrais préparatifs, & 
en écanant tout ce qui pourroit y nuire, 
N’eft-il pas inconcevable qu’un apprentifMa^ 
.> giffrat 
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giftrat vive en petit-maître, ne peniè qu’à* 
plaire aux Belles, à fréquenter les Speûacles, 
à courir le lievre, & croye qu’il pourra enfuite 
lîéger fur les fleurs de lys, & décider de l’iion- 
neur, des biens ou de la vie de fes Concito- 
yens? Y a-t-il quelque augure favorable à 
tirer d’un jeune Oflicier nonchalant, qui, con- 
tent d’avoir fait fcjj^fervice tellement quelle- 
' ment, pafle le refte de fon tems à rien faire, 
k Çzxrt des riens y à fumer, à boire, à jouer? ' 

Il en efl ainfî de tous les autres états jusqu’aux 
métiers les plus abjefts , où l'on n’eft efHma- 
ble & eftimé, (car on peut l’être dans tous 
les états,) que parce qu’on fait bien ce quoi» 
doit faire : & on ne le fait bien qu autant qu’on ' ■ 
s’y efl formé à tems. , / 

s 

C efl donc celui qui entre ainfî dans une car- 
rière quelconque, (& je me trouve moi-même 
dans lé cas,) que j’invite à prendre la réfolu- 
tion formelle de s’étudier journellement, pour 
parvenir à fe connoître aufîî bien que la chofe 
efl pofîîble^ & qu’il en efl capable. On n’efl; 
véritablement propre à rien, jusqu’à ce qu’on, 
fe foit afluré 

quid valeant humeri, quid ferre re^, 
eufent, " 

Pour éviter une trop grande prolixité, je me 
borne à dire qu’il faut d’abord connoître fon 
cfprit, le caraûere ou l’aptitude de cet efprity 

. C 5 fa 
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fa force , & fon rapport avec les objets dont 
on doit s’occuper, & avec les fonctions dont , 
on doit s’acquitter. Tout le monde croit avoir 
de rcfprit, & chacun croit en avoir beaucoup 
plus qu’il n’en a. Peut-être qu’à la rigueur 
perfonne n’en manque; mais, quand on ne 
fait à quoi fon efprit ell bon, & qu’on l’em- 
ploye à ce qui ne lui confient pas, c’eft pré- 
çifénient comme fi l’on n’en avoit point, j’ai 
connu un honnête homme, d’un coraûere fort • 
fociable, qui auroit pû vaquer à quelques pe- 
tits emplois, ou s’occuper de l’artdingulier 
qu’il avoit de graver fur des cailloux, dont il 
^ employoit les veines à faire des portraits fort 
rellcmblants ; mais il avoit la métromanie au 
delà de tout ce qu’on peut imaginer 11 paf- 
foit tout fon tems à faire des vers déreftables; 
il rima ainfi les Afles des Apôtres; il fit une 
Comedie, où il n’y avoit pas le fens commun; 
mais furtout les Acroftiches & les Logogry- 
phes étoient fes plus cheres délices. Il fai- 
foit imprimer tout cela à lès dépens, fe met- 
tant à l’étroit pour cet objet, & rejettant avec 
aigreur les confeils que quelques amis avoient 
hafardé de lui donner. 11 demeuroit en 17^8 
dans ma maifon , & je l’y voyois avec plaifir, 
fa fociété étant d’ailleurs fort douce. Je fis 
imprimer vers ce tems -là mon Phitqfophe 
Payen, efpecc de commentaire fur les Lettres 
de Pline le jeune. 11 me l’emprunta, & me 

le 


Digitized by Google 



des prîricîpatét^ Sciences, 43 - 

'cndit au bout de quelque tems fans que je 
ipperçufle de rien. Peu après il me dit 
il quitteroit ma maifon , alléguant quelque 
ommodité attachée au logement. Je crus 
qu’il me difoit & lui témoignai mon regret 
le perdre. Mais voici l’enelouûre. Il 
lit trouvé dans mon Pline un paffage contre 
faifeurs d’Acroftiches & de Logogryphes, 
’il s’étoit apliqué, dans la penfée que j’avois 
le deflein formel de l’ofFenfer, quoique je 
ifle protelter que fon idée ne s’étoit pas pré- 
itée à mon efprit en écrivant, & qu’au con4 
ire elle m’auroit fait effacer cet endroit, 
playe étoit faite & le mal incurable. Il 
tit de ma maifon, fans que j’en fulfe la 
ife ; mais, quelques mois après, je reçus de 
part un Volume de fa façon avec un billet 
il me faifoit des exeufes d’avoir été obligé 
me maltraiter, fon honneur y étant inté- 
lé. Ce Volume étoit une rapfodie de vers 
de proie, dont je faifois le principal objet, 
itiques, allufîons & furtout des Epigram- 
es à foifon j qui dévoient l'avoir longtems 
cupé j’allai dans l’inllant même chez- lui 
lur l’alTurer de mes fentimens, & tâcher de 
ramener. Il parut fe rendre : mais il de- 
eura inébranlable dans fon éloignement pour 
oi. Nous ne nous vîmes plusj & quelque 
ns après il réfigna un titre & une pcnfîon 
l’il avoit à Berlin, pour, aller finir fes jours. 

, à Oran- 
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è Orange fa patrie, où je crois qu’il vit encore.’ 
j’ai cru cet exemple alFez remarquable pour le 
rapporter en détail, comme une preuve de là 
pollibilité de méconnoître abfolument fon ef- 
prit, & de fe croire un talent dont on elt en- 
tièrement privé. Combien de Prédicateurs, 
qui, avant que de revêtir le cara^lere d’Ecclé- 
üafliques, auroient pu fe convaincre qu’ils 
étoient les antipodes de l’éloquence , & que le 
métier de leurs peres au deflus duquel iis 
vouloipnt s’élever, leur convenoit beaucoup 
mieux? 

Après être parvenu à s’aflurer qu’on eft 
propre à fon état, il faut s’inilruire des de- 
voirs même de cet état, & s’en faire des idées 
exa£les , afin de n’en négliger aucun, & fur- 
tout de ne pas prendre, comme on le fait fou- 
vent, l’acceflbire pour reflTcntiel, C’eft ce 
qui arrive encore fouvent par rapport au Mi- 
nifterelde l’Evangile, Il y a des parens aflez 
idiots pour dire; Mon fiU reuffirOj car il a 
une bonne mémoire x mais d’autres, s’ils font 
moins idiots, ne fe trompent pas moins groffi» 
erement, lorsque voyant leur fils en chaire pro- 
noncer de bonne grâce un fermon, qui obtient 
des applaudiflements, ils le regardent auflîtôt 
comme un excellent Palleur, & fauroieni fort 
mauvais gré à quiconque leur diroit que cette 
dénomination eft fondée ftir bien cf autres 

qualU 
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alités, dont le talent de prêcher n'ell pas 1« 
incipale. Par la même illuHon, le nouveau 
iryfoftome croit lui-même avoir atteint le 
it & la perfeüion de fon état; il fe rengorge 
rsqu’on lui fait compliment fur quelque 
au fermon, il regarde du haut en bas ceux 
li n'ont pas autant de vogue que lui, quoi- 
t’ils foient incomparablement plus utiles à 
-glife; & enyvré de cette fumée, il s'arroge 
s privilèges qui ne lui conviennent pas, & 
ittire les plus grandes mortifications. Ce 
cle en a fourni un exemple bien mémora- 
e dans la perfonne du célébré Jaques Sau» 
n. Il écoit incontefloblement un grand Pré- 
caceur; fes fermons > quoiqu’ils ne foient 
is à l’abri de la critique, en font encore foi : ■ 
ceux qui l’ont entendu, m’ont afluré que 
m débit étoit enchanteur. Qu’en arriva -t- 
? Il n’arrivoit à la chaire qu’à travers des 
3ts d’auditeurs; les Grands étoient fes admi- 
iteurs outrés; (car dans ces fortes de cas les 
irands font toujours plus peuple que le peu* 
le,) plufieurs carolTes l’attendoient à la por- 
; du Temple pour difputer l’honneur de le 
imener chez lui ; des devotes empreffées lui 
dminiflroient toutes fortes de rafralchiflè- ‘ 
lents: en un mot on l’accabloit de tout ce 
ui peut faire tourner la tête à un homme qui 
’a pas autant de philofophie, ou ce qui vaut 
ncore mieux d’humilité chrétienne, que d’élq* ^ 

, ■ ’ ' , quence. 
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d’éloquence. En attendant les Collègues de 
Mr Saurin étoient négligés : & s’ils le trou- 
voient avec lui dans les compagnies, il obte- 
noit fur eux des préférences qui n’étoient dues 
ni à fon âge, ni à fon ancienneté. Ces Collè- 
gues avoient auffi leur amour propre ; ils s’ai- 
grirent, ils cherchèrent les moyens de le cha- 
griner, & ils les trouvèrent. La fortie de M, de 
la Chapelle dans la Traduclion du Babillard 
fut une vive hohilité, mais de laquelle 5aa- 
rin remporta une elpece de triomphe*. Il 
-n’en fut pas de mémé des tracalfcries qu’on 
lui fufeita au fujet de la diflertation fur le 
■menfonge officieux, qu’il avoit inferée dans 
■fes Discours fur la Bible; cette affaire fut 
-portée aux Synodes , & lui caufa des cha- 
grins cuifans qu’on foupçonne avoir abrégé 
'fes jours. Au lit de mort môme, quelques- 
-uns de les Collègues eurent la dureté de le har- 
celer à cet égard. Il en cfl ai nfi dans tous les au- 
tres états; celui qui connoitbienl’étendue de la 
fphere de fon état & s’y renferme, ell: fort 
préférable à ceux qui cherchent à occuper 
l’attention publique par des lîngularités , qui 
ne font presque jamais que des écarts. Un 
Eccléfiaftique Allemand de Berlin s’avifa de 
prononcer un Sermon en vers; fes Supérieurs 
l’en cenfurerent, & fes amis lui en firent fen- 
tir le ridicule: il celTa de rimer, & bientôt 

-après il cellà de vivre. 
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Quand on a lieu de croire qu’on s’eft 
mis îuffifamment, c’eft à dire, pleinement au 
fait de fes devoirs, on n’eft pas au bout de fa 
tâche; il faut recommencer la re\nie de ces. 
devoirs, & les^comparcr entr’eux pour décou- 
vrir leur fubordination, & en inférer les ex- 
ceptions inévitabFes dans les cas de collifion. 
Ces cas ont lieu, quand on a tout à la fois à 
remplir deux devoirs, dont l'un ne permet 
pas de s’acquitter de l'autre, de forte qu’il s’a- 
git de choifir, & d’omettre l’un tandis qu’ou 
vaque â l’autre. Cette connoiflance cft quel- 
quefois délicate, ou profonde; on n’y par- 
vient qu’à l’aide d’une grande jufteffe d’efprir, 
ou d’une fuite des raifonnemens exafls. Qui- 
conque reconnoit un Dieu, & croit- une Reli- 
gion, ne fe départira jamais de cette grande 
maxime : // vaut mieux obéir à Dieu qu’aux 
hommes. Mais, comme Dieu lui- même veut 
que nous nous foumettions aux Puiflanccs fu- 
périeures, on peut fe trouver dans desfitua- 
tions très embarralfantes , ou du moins qui 
paroiflent telles à ceux qui ne font pas en état 
de remonter aux premières notions, & de fai- 
iîr les véritables principes de ces fortes de de- 
voirs. Dans l’affreufe boucherie 'de la St. Bar- 
thelemi, il y eut de fages & généreux Com- 
mandans qui refuferent d’exécuter les ordres 
fanglans qu’ils avoient reçus, en difant qu’ils 
n’étoient pas des bourreaux; de pieux Evâ- 

• " queg 
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qoes approuvèrent cette désobéifTance. Mais 
toutes les fois que l’Eglife a voulu faire un 
, Corps à part, devenir un Etat dans l’Etat, & 
fe foullraire aux ordres légitimes du Souve> 
rain, elle s’eft'mife dans le cas d’une rébellion 
formelle; à plus forte raifon lorsqu’elle a vou- 
lu dominer fur les Empereurs & les Rois, 
elle a été coupable de l’ufurpation la plus 
criante. Les exemples de cette importance 
ne font pas nombreux ; mais il s’en préfente 
en foule de moins coniidérables dans le cours 
de la vie & dans le train des affaires. Il e(l 
avoué que, par rapport aux bons offices, aux 
devoirs de l’humanité & de la charité, les pa- 
rens & les amis, toutes chofes d’ailleurs éga- 
les, doivent être préférés aux étrangers & aux 
.inconnus. Il n’en eft pas de même en fait 
.de juffice: la balance doit être parfaitement 
.égale, & le bon droit donner feul gain de 
.caufe. Dans la collifîon entre les petits & les 
grands, entre les pauvres & les riches, on ne 
doit jamais faire tort aux derniers, mais les 
.premiers ne laiffent pas de mériter quelque 
.ftveur, quelque préférence, pour peu qu’il 
y ait d’égalité dans le droit. Un Medécin 
.encore doit fcrvir indifféremment tous les ma- 
lades qui l’appellent; mais, bien loin de négli- 
ger les pauvres, il lui convient de leur donner 
des attentions plus particulières, parce qu’ils 
font d’ailleurs mal foignés & fecourus. ô?anc 
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iux autres malades, le danger le plus prcflànt/ 

& lé plus d’importance réelle attachées à la 
confervation du malade font des motifs pré- 
pondèrans. 11 cft aifé d’imaginer de fernbla*» 
blés colHfions dans tous les genres. ‘ 

Ces préparatifs duement faits, on emri? 
dans la carrière h laquelle on s'eft voué* Aît^ 
dium termere beati. ^ L’excès d’ardeur & de 
travail, le relâchement & la diflipation, fone 
les deux extrémités qu’il faut éviter pendant 
toute la durée de cette carrière. La première 
eft celle où tombent le plus aifément & le plùi 
fréquemment les -commençans; & cela pa^ 
pluîieurs raifons. D’abord, ils préfument trop 
de leurs forces tant d’efprit que de cUrps, êt 
au lieu ,d’allumer une lumière diurable, ils 
brûlent; fuivant l'exprefîîon proverbiale, la 
chandelle par les deux bouts. Enfuite ils veu- 
lent fe diftinguer, fe tirfer du pair; motif qui 
tient à l’orgueil ; ou s’anirer des chalans, des 
pratiques, en fait de Jurisprudence, de Me* 
decine &c. motif plus groflier encore, tiré de 
l’intérêt, du lucre. Quelquefois ils fe propo- 
fent des modèles qu’ils voudroient égaler, ou 
même furpalTer, fant en être encore capables, 
ou même fans pouvoir jamais le devenir : eP 
pece d’émulation blâmable, dès que la pru- 
dence ne la guide pas^ Enfin il y en a qui < 
ont les meilleures intentions du monde/ qui 

Tvm. niL . D- ^ - TOU- ' 
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voodroient &lre tout lesbien poflîble, mais 

qui^en voulant trop cmbralTer, étreignent mal. 

Tels fout ces Eccléfiafliques, qui . accumulent ‘ • 

fermons fur fermons; prières fur prières, caté- • 

chismes fur catéchismes, donnant à tous ces 

' 1 . • . 

V exercices une longueur démefurée, qui ne fert ' 
qu’à laifer l’attention, & à épuifer -la patience' 
âe leurs auditeurs, jusqu'à ce qu'à la fin ils 
fuccombent & font même itioilTonnés à la' 
fleur de leur âge. Je îonferve chèrement la 
mémoire d’un anïi, *) qui atteignit ainfî le 
terme de fes jours d’une maniéré honorable, * 
mais néanmoins' imprudente. Un Collègue**)' 
plus âgé & plus fenfé lui répétoit jqumelle-' 
ment: Non durabif, & la prédiâion ne tar> ' 
flapas à fe vérifier. ’ ' 

0 * t 

L’écueil du relâchement peut auflî exifler ' 
flés les,commeuccmens, 'lorsqu’on eft naturel- • 
len^ent parefleux, ou qu’on s’eft accoutumé à ' 
la diflîpation. Il eft douloureux de voir de • 
jeunes gens occuper les places les plus refpec- ' 
tables , les portes les plus importans, & n’en - 
être pas moins livrés à leurs frivoles amufe- - 
mens.,. Cette difpofition pour l’ordinaire ne > | 
fait que s’accroître & va toujours en empirant, 
à moins que des Supérieurs vigilans & rigides 

n’inter- 

*) Mr. Cabrhf Pafteur de l’Eglifè françoilè de 
Francfort fur i’Odcr, mort en 1741. ' 

^*) Mr. Extçhitl Qü^e, Porteur de la même Eglifê 
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n’interpofent leur autorité , & n aflujcttHTent ' 
au travail .ceux qui le négligent, ou les punif» 
fent de leur négligence par la* privation de 
leurs emplois. ' Le relâchement ell plus natu- 
rel & mérite quelque indulgence, quand il le 
manifefle. au bouc d’une longue & pénible 
carrière, foir. à caufe que les forces font ufées, 
eu parce qu’on eft las de revoir toujours lest 
mêmes objets, & de réitérer toujours les mô- 
mes opérations. Cette fatiété éft presque in- 
évitable; & il feroit peut-être à foühaiter que 
les arrangemens de la fociété fuflent tels qu'on 
n’employât, ni de trop jeunes gens’, ni des 
vieillards trop calTés, Le défaut de fubiiftan- 
ce, de penfîons de grâce & de retraite, oblige • 
plufieurs de ceux-ci à foutehir jusqu’au der- 
nier moment de leur vie un fardeau qui les ac- 
cable, ou qu’ils ne font que traîner au lieu de 
le porter. ^ J’ai vu notre célèbre ’Lenfantj qui ; ’ 

avqit été un Orateur du premier ordre, pronon- , 

cer fi nonchalamment les dernîeres années dè ’ 
fa vie des fermons q\i’il apprenoit mal, & qu’il 
répétoit continuellement, que cela n’étoit plus 
fupportable. Il -faut cependant remarquer 
que cela-venoit moins de l’épuilement de fès 
forces en général, que de ce qu’il les confù-' 
moit dans des^ travaux d’un autre genre, en' 
compofant des Ouvrages confidérablês dont’ 
il tiroit beaucoup d’honneur & quelque pro- 
fit. ^ Surtout, lorsqu’il prévit que la fin pou- 

. I) . voit 
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▼oît être prochaine, il redoubla tellement foH 
travail que cela contribua fans doute beau- 
coup à l’attaque d’apoplexie, qui le terrafla. *) 
Cts Ouvrages méritoient fans doute de l’oecui 
për; mais dans le cas de collifion, ils dévoient 
ïéder à l’exercice de fes fondions paftorales. ’ 
D’après cet exemple, je dis en général, 
& j’établis 'comme une réglé de conduite, que 
quiconque a embraffé une profeflîon, ne doit 
point s’en détourner pour fe livrer à des oc- 
cupations d’ün genre différent, quelque im- 
portance intrînfeque qu’elles puiflent avoir, & 
qüèlqües avantages qu’il puifle en retirer. Cé^ 
pendant rien n’eft plus commun, par bien des 
raiforïs. On fe dégoûte aifément de ce qu’ori 
fait 'toujours, furtout parce qu’on eft obligé 
de le faire: on veut montrer qu’on eft pro- 
pre à plufîèurs choies & affefler une efpece 
â’univerfalité ; on prête l’oreille à la louange, ‘ 
on tend la main au profit. Aucun de ces mo- 
tifs ne doit contrebalancer le devoir. Si un , 
Ecclefiaftique écrit des Ouvrages, ce ne de- 
yroit être que de ceux qui tendent à l’édifica- 
tion, & il n’y eut jamais de modèle plus di- 
gne d'imitation dans ce genre que le pieux 
Drüïncour't, Quand môme non feulement 
ïe ftyle, mais le tour & la maniéré de traiter 
fes fujets, auroiént vieilli, on ne peut qu’être 
rnfiniment touché des efforts de fon zele & de 

■ Eu Août 17*8," " 
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la vérUdble flamme de fa chanté. Après cea ' 
Ouvrages peuvent venir ceux de çqptroverfe, 
dans les temps où la controverfe eft nèeelT^e^ 
hors de là, c’efl un travail ingrat, daqge-* 
reux même, & qui ne fait que réveiller des^ 
animplités aiToupies. Le même Faveur 4 
aufh écrit fur diverfès controverfea : mais la 
palme dans ce genre efl réfervée à Mrs. DflUU 
& Claude; car le fougueux P/frr/ 
lin nuifoit plus à fa caufe par la véjiémen^a 
de fes forties qu’il ne lui rendpit . ferviçe. 
Mais laiffer-là toutes fes fondions pour s’eq> 
foncer dans fon cabinet, &• pâlir fuj des rer 
cherches de pure érudition, c’efl mgnqqer ^ 
iês engagemens elfentiels , violer des devoir^ 
facfés, comme faifoit l’Evêque ffuçtf inacr 
ceflible . pour fes ouailles, qui demPùdoient 
'quand on leur enverroit un Evêqqe qui eût 
4 çhevé fes études. Si la force du penchant pp 
l’éminence du talent diflinguoient un Eçcléfî^ 
flique & l’entrainoient dans la carrière de l’é- 
rudition; j’aimerois mieux qu’il deipandât une 
Chaire dans les Univerfités que de continuer 
à monter dans celle de l’Evangile. Je crois 
que le célébré Bochart auroit été dans le cas. 

Au refle ces excprfîons font communes à 
.tous les genres de profedtops; dr l’op çrpic 
même avoir remarqué que ce font les Méde- 
cins qui s’y livrent le plus vqlontiers» . Alpr* 

D 3 les 
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les corps ne font pas moins en danger entre 
leurs mains que les âmes dans le cas précé- 
dent. Avec l’étalage pompeux de grands mots, 
ils éblouiflent & étourdiflent le vulgaire de 
toutes les conditions ; ils en impofent aux ma- 
lades dont ferprit ell presque toujours foible, 

& ils exercent à leur aife le métier de tuer im- 
punément. Si j’avois recours à un Efculape, 
ce que je ne fais guèrcs, je préférerois tou- 
jours un Praticien aflîdu, confommé dans la 
Médecine clinique, à un Auteur 'célébré par 
les théories les plus fpécieufes. Ce n’eft 
■point ainfî qu’on guérit : & j’en ai trouvé la 
preuve dans la prédileflion que ces prétendus 
grands Médecins ont pour certains remedes 
dont ils font des lèlles à tous chevaux, & que 
je leur ai vu ordonner indifféremment à des 
perionnes de tout fexe, de tout âge , de toute 
conftitution, & attaquées de maladies quel- ' 
xonques. 

» ■ 

Je ferois tenté de faire une digreffion fur le 
pafiage d’un genre d’étude à un autre, pour 
'bbferver qu’il eft toujours nuifible à ccux-mê- 
mes qui ne font aftreints à aucun devoir, & qui 
n’ont à rendre^ compte à perfonne de leur 
temps & dé leurs occupations. Les Géomé- 
’ très n’ont été pendant une longue fuite de fié- 
cles que Géomètres : leur Patriarche moder- 
ne Newton y n*a point quiné cette -ferbitc, ^ 

mal- 
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tniîgré la fantaifîe qu‘a eue Mr. di VoitcnTf^ 

de vouloir l’ériger en Métaphyficien , parce 
qu’il làvoit fon Catéchisme, Leibnitz 
une exception peut-être unique, à caufê de 
cette univerfalité qui a fait dire à M. FonA 
tenetle qu’il atteloit toutes les fciences de front. 
Mais nos Géomètres modernes, qui' quelles 
que foient leurs prétentions , n’oferoient je 
penfe, s’égaler à Leibnitz^ ont voulu être Phi- 
lofophes & Beaux -Efprits: & cela ne leur 4 
fervi qu’à deffécher & flétrir tout ce à quoi ilâ 
ont touché, fans compter les écarts qu’ils le 
font permis & la hauteur du ton qu’ils ont 
pris. ■ Le goût s’eft évanoui: on ne vok que 
champs arides là où tout étok étnaillé des plus 
Belles fleurs. En attendant, la Géométrie n’y 
a rien gagné: ou plutôt elle eft devenue- fo- 
phiflique, eontentieufe, quérelleufe* Il exifte 
cependant encore des Géomètres du premier» , 
ordre, qui ne font que cela, & qui en valent* 
d’autant mieux. 

« A 

Concluons* Je crois avoir aflèz hiçn antt- ^ 
-lyfé l’homme, & donné à celui.qui entre. dans, 
le monde, pour y être quelque chofe,- les dt- - 
reliions les plus falutaires. Mais ce n’eft pas . 
affez' qu’il connoifle ces direflions; il. faut*, 
qu’il fe les rappelle continuellement, & qu’Ü; 
ne néglige jamais d’en faire l’application aux 
•as qui k préfentent. 

D 4 S# Vous 
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V s. Vous jugez aflez par l'attention que je 
• vous aiprêtée,du plaifir avec lequel je vous ai 
écouté ; & j’aurois été bien fâché de vous in- 
terrompre en fi beau chemin. Mais, comme 
vous le remarquez vous r même, celui qui fe 
connoit lui* même & qui efi; au fait de fes de* 
voirs, a encore quelque chofe à faire pour four- 
nir avec fuccès la carrière où il entre, fauf les 
foiblefles attachées à la nature humaine, ou 
même malgré les chûtes auxquelles les hom- 
mes les plus juAes & le$ plus faints font ex- 
. pofés. ; , 

r * • 

T. Je voudrais qu’il demeurât tous les 
jours de fa vie^ tel que je le fuppofe, & qu’U 
eft ordinairement, le premier jour de fon en- 
trée dans un état & de l’exercice de fes four 
âions. Rien de plus vif que les raouvemens, 
fien de plus louable que les réfolutions dç 
ÿous Jep commençansj qui ont d’ailleurs des lu- 
mières & de bonnes intentions,., „ Il n’y a qu’^ 
remonter jusqu’aux Catéchumènes. On les 
.voit .Vanendrir, fondre en daripes, quelques- 
;Uns à , la vérité machinalement mais d’autres 
jde bonne foi , de bon cœur & avec l’intime 
•perfuafion qu’ils feront jusqu’à leur -dernier 
foupir .les meilleurs. Chrétiens du mpndç, 
J1 n’cft pas befoin de dire à quel point toute 
cettç ferveur fe rallentit, fait place à la tiédeur, 
à l’indifférence, ôc finalement. à l’oubli de fç§ 

^ ' ‘enga- 
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cngagemens, à la violation de Tes devoirs, 
Ainli en eft-il dé presque tous les Récipiendai- 
res; aujourd’hui tout de feu: demain, ou du 
moins bientôt, tout de glace. Il n’y a pas 
jusqu’aux Souverains qui, en montant fur Iç 
Thrône, n’ayent des velléités de rendre leurs 
peuples heureux, & qui, dans lus commence^ 
mens, ne falTent quelques démarches, qui ten- 
dent à ce but. C’eft à leur hiltoire à dire Iç 
refte. Les fermens que quelques uns d’en- 
xr’eux prêtent à leur Sacre devroienf demeure^ 
tracés en gros carafteres & placés fans ceflç 
fous leurs yeux ; mais hélas ! combien de cau,- 
fes ne concoureut pas à cdacer cette env 
preinte!- 

S. Voilà le mal: quels font les remedes? ’ 

T. Eiïayons de les trouver. Vous remar^ 

querez d’abord que j^fuppofe un honimç 
fuffiramment éclairé & bien intentionné Le 
défaut de l’une de ces deux conditions fuHit 
pour décider d’avance des erreurs où l’on 
tombe, des écarts auxquels on ne fauroit man- 
quer de le livrer. Mais l’honnête homme, 
après avoir achevé avec fuccès la çarricre de 
fes études , donné les plus hcureufe.s efpéran-» 
«es, ne laifle pas quelquefois de les démentir 
dans la 'fuite» J’exige donc de lui d’abord 
qu’attentif à cette époque où fa vie civile corn- 
•Bicncei. pénétré, de. tout ce que les circonflan- 
v-.j. ‘ f>,5 
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CCS. de fon inftallation peuvent lui avoir oflert 
de touchant , il prenne une ferme réfolution 
xie ne jamais oublier fes vœux, fes engage- 
jnens, fes promefles, & qu’il imagine quelque 
moyen de fe les rappeller fans interruptioii. 

' C*eft fans doute beaucoup qua d’avoir cette 
Volonté décidée , de prendre cette réfolution 
iqu’on peut nommer un propos arrêté, & de 
l’appuyer, en la prenant, de tous les motifs', 
4qui peuvent la rendre inviolable & vraiment 
lacrée. Mais, en vain voudroit-on le diflî- 
muler, l’efprit de l’homme eft fi léger, fon 
cœur fi inconfiant! L’époque dont nous par- 
lons, efi précifément celle où les pafiîons dé- 
ployent leur plus grande vivacité, & où | les 
objets du monde s’offrent fous les afpcfls les 
plus féduifans. A qui entendre ? Et de quel 
• côté fc tourner? Dès qu’on s’arrête et qu'on 
occorde quelque atteftion à ces preftiges, les 
progrès de l’illufion font rapides & feS effets 
immanquables. On fe trouve féduit avant 
que d’avoir remarqué la féduûion , égaré 
avant que de s’être apperçu qu’on changeoit 
de route. L’ame tombe dans unè efpece de , 
fpmmcil léthargique; & à fon réveil elle eft 
Mans le cas à' Epiménide^ elle ne fe reconnoit 
plus ni tout ce qui l’environnoit. Une feule' 
journée de diflîpation, (car il ne s’agit pas’ 
des amuferoens , permis, des diftraûions nécef- 
faires,) uue feule journée de diffîpation, déna- 
ture 
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turc quelquefois^ pour ainfî dire, le meilleur 
fujet) lui fait perdre le goût de fes devoirs, 

& le porte à des récidives , qui le font bien- 
tôt pafler du blanc au noir, qui arrachent à 
■ ceux qui le voyent cufïî frivole qu’il étoit fo- 
lide, auflî déréglé qu’il étoit régulier, cette ex- 
clamation: Qmntum mutatus ah illo! Où 
font- elles alors ces belles réfolutions, prifes 
avec tant de ferveur? CeftJa rofée du matîn^ 
entièrement dilîîpéc par les premiers rayons 
du Soleil. On ne peut compter fur perfon* 
tie: on a vu les plus beaux commencemens 
s’évanouir pour faire place aux fuites les plus 
déplorables. ' Néron obligé de ligner un ar- 
rêt de mort, témoignoit être affligé de favoir 
écrire ; ' & ce monllre qui a fait couler des 
torrens de fang, eft demeuré Vhorreur du gen- • 
rc humain. Il y a eu, grâces h la Providence, 
peu de Néroiis furie Tiirône; mais combien 
n’y en a-t-il pas eu dans la vie privée, à qui 
il rie manquoit que le même pouvoir pouf* 
commettre les mêmes excès? 

» ' . . . I ■■ 

- S. Il y a beaucoup de légèreté dans le fait 
de la plûpart des hommes, de ceux-même qui 
paroilTent avoir le plus de folidité & faire iç * 
plus d’üfage de leur raifon. Souvent ils fe 
, trouvent' tout étonnés du changemeat opéré 
en eiix, tantôt d’une maniéré lente & imper- 
ceptible,, tantôt par quelque' imprelfion fubite 
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qui les a tnaitrifés» Salomon eft * dans le 
premier de ce deux cas: il demande la fagcfle 
à Dieu ; il l’obtient ; il en fait la réglé de fa 
conduite; il excite l’admiration non feulement 
de fes fùjets, mais de ceux qui habitent les cli- 
mats les plus éloignés: mais infenfiblement 
jl fe rallentit & s’amollit, jusqu’à ce qu'enfîn 
il tombe dans une langeur létargique, & n’eft 

Î )lus qu’un vieillard efiéminé, ou même ido- 
â,trc. Son pere David avoir éprouvé l’autre 
Situation. Plein de zele & de piété, defcen- 
dant à toute heure de fon Thrône pour pfal- 
modier & prier, tantôt dans les parvis du 
Temple, tantôt dans le fond de fon Cabinet, 
il monte fur fa terrafle, il voit une nudité fé» 
duifante, il devient adultéré 5? meurtrier, 
,Après cela fur qui compter? Et fi tels font 
les Saints & les Sages, quel fera l'imbécille 
^Igaire, & ne pourra- tr on pas dire de lui: 

Quo teneam vuhus mutantem Protea 
nodo ? H o R A T. Lib, I. epift. i. 

je me rappelle un paflage de La Mothe te 
dans fon Dialogue de ta phitofophie 
fcepiiqiie^* ) où il s’exprime là-delfus avec 
^ette naïveté de fiyle, ces citations érudites, 

■ & ce 

♦) C’eft le premier des Ctnq Dialogues , faits à Vi- 
mnation des /Anciens ^ par Oratius Tubero. j’ai 
l’Edition de Mons, 1671. &. ce que je cite eft 
i pag. 29. 30. 
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& ce penchant déclaré pour le' fcepticisme, 
qui font autant d’endroits , par lesquels il reA 
femble beaucoup à Montaigne. „Heûor dif- 
„coure tout différemment dans Homere avant 
après fes bleflures, comme a même remar- 
„qué Ariftote au quatrième de fa Metaphyfî- 
„que; & chacun de nous peut rendre alfeuré 
^tefmoignage que nous penfons bien autrtf- 
„ment des chofes en un temps qu’en un autre, 
^jeunes que vieux, affamés que raflaffîés, de 
„nuit que de jour, fichés que joyeux, varion^ 
„ainfi à toute heure par milles autres circon* 
jjftances qui nous tiennent en une perpétuelle . 
„inconftance & inftabilité. Ce n’eff donc'pas 
„fans fujet que le même Ariftote, nôtre Sex- 
„tus & toüs les plus grands Philofophes ont 
fouvent répétés ces deux vers de la divinè ^ 
„Poéfie: ■ ^ ^ 

J 

T*««« noeç iftf tKixronuf ■ 

Oi5ç xy’irt ^*rvf > 

nTalif enim ejî mens morlatium homi^ 
f^nurn qualem in dits indit pater hominurïi 
„atque Deorutn. Et que Seneque liir le mê- 
„me fens à fait cette remarque très-digne de 
„lui: Pauci illam quam concepérunt men^ 
yfem., dornum perferre potuermt. ' 

T, Tout cela cft aufîî vrai que bien exprii 
tné* Mais nous ne taririons point fur ce cha* 

‘ pitre; 
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pitre; &.en attendant nous n’avançons pas ^ 
dans la recherche des remedes. Seroit-ce. 
qu’il ne faut pas efpérer de les trouver, & que 
l’homme reflèmble à une barque fragile, que 
les vents & les flots agitent à leur gré ? 

• ^ 

S. Peu s’en faut: mais dans ce moment, il 
me vient dans l’erprit qu’on tireroit peut-être ;; 
quelque parti de l’art mnémonique. Je ne fai 
fi vous m’entendez; voici ma penfée. Les . 
hommes naturellement bons, droits, & bien . 
intentionnés, ne fortent de la voie où ils 
étoient d’abord entrés que par diflracKon , ou , 
par la force de quelque attrait qui les éblouit. , 
11 faudroit donc qu’au moment critique, quel- 
que avertiflement fenfible fit rentrer en lui- . 
mêmie celui qui s’efl: en quelque forte perdu , 
de vue; comme û l’on tiroit par ,1a manche 
quelqu’un qui boit plus que de raifon, ou l’on'., 
faifoit un figiîe de l’oeil à celui qui entame quel- . , 
que propos ihdiferet, ou qu’on employât tout . 
autre moyen qui fût une efpéce de rémora, - 
Màlheurefemcnt nous n’avons point d’ange , 
gardien qui fe charge de cet office; & l’idée • 
d’avoir un domertique, comme celui qui crioic , 
è Philippe : , Soz/i//Vh/-/o/ tu es mortel; ^ 

a plus de forfanterie que d’utilité. La tête de . 
mort dâns les feftins des Egyptiens étoit, pour 
ainfi dire,‘plüs.parlante : mais, à la longue,, on . . 
s’accoûtume à ces voix & à ces. vues ; & de pa-. 

.■ . ' • ■' ■ • mis ‘ 
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reils fîgnes. à force d’être familiers, n'en font 
plus, ■ , 

K ' ' '* 

. T. Cela eft fi vrai que les habillemens atta'^ 

' cbés à certaines profeffions n’ont pas été autre 
chofe dans leur origine, & quils ont perdu 
leur efficace depuis long-tems. Les Magi- 
ftrats & les Médecins ont pris le parti de re- 
noncer > ces diftinftions: il ne refte que les 
Eccléfiafiiques &les Militaires qu'on freconnoit 
èleur habit. Ceux* ci n’ont pas coutume d’en 
faire une leçon d’ordre & de régularité, fi ce 
n’elt pour la difcipline de leur état & pour là 
dëfenle de leur honneur î mais par malheur ^ 
la plûpart d’entr’eux croyent y trouver un pri- 
vilège pour bien des écarts. - Les Eccléfîafti- 
ques n'ont aucun fubterfuge valable: ils rie 
peuvent fe» confîdérer dans leurs accoûtre-* 
mens fans fe rappeller' leur vocation & leurs ‘ ' 
devoirs. .Ceux qui le font en effet, rendent 
non feulement leur habit, mais leur perfonne 
& leur minifiere refpcûables. Les Ordres do 
Chevalerie & les Qrdres monaftiques font ’ 
dans le même cas: en un mot tout ce qui tient 
aux fîgnes & aux- cérémonies, a un but de • 
commémoration; mais encore une fois le laps 
du temps enfévelit ces chofes dans l’oubli: il 
ne refte plus que la décoration, fans qu’on 
pui fie quelquefois. fc rappeller 'd’où elle tire 
fon origine.- ^ ’ 

' . *, • ..S, Ne- 
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*., S. Ne nous rebutons pourtant pas, encore,- 
& n’abandonnons pas cette idée. Je vais l’eu- 
vifager Tous un autre point de yue. Il cft cer- 
tain que nous fommes modifiés, & jiisqu’à uri 
cemin point déterminés, par les objets qui 
nous environnent & font fur nous des impret 
fions journclles. Chacun ralfcmble & place 
autour de fei les chofes dont il veut principe* 
lement s’occuper. Tels font les Cabinets de*' 
Curieux dans tous les genres, les Bibliothe* 
qu'es des particuliers; telles la toilette & les 
parures du petit maître & de la coquette; tels 
les fufils & les chiens du Hoberau &c. &C; 
Chaque matin la vue de ces objets rappelle 
ks goûts & les occupations qui s’y rapportenr» 
Uu voluptueux fe délefte à contempler des 
peintures des eftampes licencicufcs, comme 
un. Sultan à raflaffier fes fens des beautés réek 
l:s de fon fefrail. N’y auroit-il qiiê les gens 
vertueux & pieux à qui de fémblables moyens 
fulfent interdits & de femblables fécourS inu^ 
tiks? Je vous avoue que j’affeâionne cette 
idée , & que je l’ai même portée en chaire J 
mais elle n’a pas été faifie par le gros des Au- 
diteurs, qui ont cru que je voulois ramener 
ks fuperflitions, le Papifme, l’idolâtrie: ce 
qui me fit renoncer à la disculfion ultérieure 
de cette matière, 

T. Je ne m’étonnerai jamais des méprifes 
& des caprices des alTemMées populaires, & 

• ' ' . je 



** ■ * 

âtt prînttpùtet Scîtncêt. ^ 

, ^ M6 âouM pas que Vous n^ayiet tnîs dans V0| 
réflexions toute la précÜîon qui leuf cotive« 
toeit» Mais oferois - je vous prier de itie £âirç 
part de ce morceau qui ekcite tna curioGté. , 

' S. Je le veux bien; je vais vous le lire, t«l 
que je Tai fait imprimer d'après mon inamt* 
fcrit, fans aucun changement* *) ■ 

„Ii me refle à jetter un coup d'oeil fur qu4» 
laques ufages particuliers & relatifs à la vie do- 
«,meiHque) qui feroient propres à fortifier 
„daf»-la. 4 iiété 4 . & dont on s^abilient de peut 
«de paffer pour fuperîHtieux. De cette é^oa 
i^la crainte d'un mal imaginaire privé de bien 
^des avantages réels* Je condamne fans cou* 
,itredit deux chofes, l'une avec forcC} c'efl l’os* 
i^tentation dans les pratiques de piété, qui ref> 
Semble à l'ancien Pharifa’lsmV; l'autre avec 
d'indulgence ), c'efl; le careûere mitiu- 
«,tieux qui, après tout» eft un fimpledé&ut,, 

Jk non un vice. Qu’enteni je donc dans eu 
,^oment par les objets fur lesqt^s je cherche 

fixer votre attention? Voici ma penfée. . 

„Kotts fomrnes entourés dans le monde de 
^toutes fortes d'écueils & de dangers, de pie* 

^ges & de tentations ! & chaque pas, pour ainll 

jidire, 

^ Dans lUel SetihoHt fur divà^t fkititt je l*Ecrl^> 
turt Sâtme, à Leyde » chea S, 4k 
177s. Tome i* p. 

Tm^yUL É > 
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;,dite, nous renconii'ons des occafîons de fiOUt 
;,Uvter à quelqu’une de ces convoUtfis qui font 
i,te gueppe à not omet. Le pani de la fuiie 
j„ferbit le nKilleur ;- mais 'il n’eft pas toujours 
La feuajiqn.o^t l’op eft placé , le 
„poAç, Je.rapg, ..obUgeiit quelquefois à tevoii: 
„tous l^ jours ces objets féduifans, à vivre avct| 
3, les corrupteurs'les plus verfés dans cet art fu- 
jjhefte. . 1 Je voudrois que le fidele dont les fens 
„fiMît.ainlî.affeflés, le fervîi auflï-de la voi'&' 
^des fens pour contrebalancer de femWabies 
^impreflîons, qu’il s’environnât lui- même, aù-. 
^tant qu’il le peut, d’objets propres à lui rap-. 
^pcller. fes ;devoirs, fes,efpérances> tous le» 
^grands motifs à- la fanûification. < Qu’il ait» 
ÿpar exemple; dans fa maifon un lieu derc 4 
ÿjtraite où, fans afiêÛation, il aille s’entretenir 
5^vec ion Dieu, chanter fes louanges, invo* 
^quer.fon nom! Tandis que les Palais font 
^remplis d’appancmens dont les ufages infinie. 
Jument «variés fc rapportent tous au fafte & 
5^ la volupté; pourquoi n’y en auroit^il pa» 
ajUn^où le émule du Roi Propheté,: 

“vint lè proftejiner journellement aux pieds du 
^Tloi des Rois' & s’y affermir dans toutes le» 
„exeellentes .difpofitions"que vous pouver lire’ 
^aü Pf. CI.?' -Ah ! j’aimerois bien mieux,*" 
,;quartÜ on m’ouvre les portes d’un fuperbc 
jjChâteau,- y voir la po'ufîîere où feroit l’em- 
„preinte des genoux du Maître, que toute la 



dis pi^kctptdes 'l&cientif, 

^tnajefté du Thrôtici ' Je préfertrôis thî Orà* \ ' 

«toire (impie aux Sales les plus fplenâidement 
^déeerées. ' - ■'< ’ ' " 't V; ' 

Z - / V . ! . .fi !î . ‘■f’ • 

jiÔn a leîIfTiage^, pdrce ^u'tll<és Ctpîeilt 

«devenues ^l’objet des abus les plus greffiers j 
jamais ces tenips (ont pâfTés & ne fauruieuc rêvé* 

*,nir. Il eft moralement impoffiblc qüe'nî nous» 

«ni nos enffins & les enfans de nos enfans iàf^ 

«fent Fumer Fencetis devant le bois & la pierre* 

«Pourquoi donc ne lêrioHs-nous pàs dés Ima* 

„ges l’ofage légitimé, l'ufage falutairei ati- 
.quel elles peuvent être rapportées? Ne vo- 
.yons nous pas dans lès Palais doht j*ai pârlé^ 

«chei les Riches & lés (jrahds , des Tableaux 
;,faris nombre, où tout rcfpire la fehfuâlitê? 

«Prenons lé eontrepied/*^ Raflemblons aütour 
«de nOus^& furtout dans le lieu que nous con» * 

.facrerons particulièrement aux exercices da 
«piété, raffemblons^y des repréfentations vi« 

«ves & touchantes des principaux événeniens ' 

«dé l’HiftoireSaintCj des circonftarices les plus 
«Frappantes de Pouvrage» dé notre Rédemp* 

«tion* Pourquoi^' avant que de nous occU4 
«per, ou après nous être occupés de la leFlure 
«& de la méditation des Faits évangéliques,, né 
«confidérerions - nous pas avec attention,- avec 
^iêniibilité, de beaux Tableaux, de la naifTance^ 

«des miracles^ de la mort, de la réfurreFHonÿ 
Ijdè i’afceiifiou' dé notre Sauveur? Pourquoi 

. * t’ E » «ert 

. / 
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,^en particulier ritn«g< du'ditin Ci^ncifié, porn 
^nt nos larigimrx. tà[[ ckargeflnt^ ms dou^ 
^tmrSf nc ,ferplt<-clle pas, fur noos reâèc 
„celle de kpeHotme la.pluschérie) du plus | 
t 4u plus .géaeirettx BiÀifàittpr? >| 
ÿPenfc 7 >^ y bien»; bl. F., &,,vous verrez qu^ 
y^ut eâ pur aux pUfs, faint aux faînts; & que 
^comme le monctei) s'enOamme à la vue dea 
objets de la concupifcence, le üdele pourrolç 
,»auguiëntec le, feu Tacr^, qui brûle au dedans 
y^de ipt J s’il Ikyoit lui £oumir>da fembleblea 
„aUn)ens»* • , .>■:»*. ; 

’! Vdilî^ ce me (embie.'lc procès luffiiam- 
fnent inftruitfje leifôutnets à votre décifîori^ 
Vntif Mita pfo papulpt &yopulus pro unol 

■J.. Tf Vprtit fem hien^t p^iÊOncé, Je vous 
' «scna pleinement e^ âiicp ^uéd vira 

tùno asm faUtm vuigil Main laiiTona à pré- 
lent à ceux qui ypudront pe^ees avis le foiu 
* de les adopter ou de les, rejeter. ' < • L'inconvé- 
aûent ^perpétuel fe retrouvera toujours; c'eft 
qu’à mtee de vqir ou d’entendre les Wmes 
cboiès)(qn ne leSjVokidt ne les entend plus. 
Aiaâ> pour aller, s’il eil podîble, au non pbu. 
«//rafurvuu article auflt eflênticl, j’ai encore 
~f deux reilKuu!ces,| dont je crois pouvoir mCr 

promettre qu elque fucçès. ^ v > 

\ 

S* ’Hàteü • vous de hie les âûxti connoître. ' 

" ;■ '• • \ -'i. îî- " '= * 4 

i : s A . T. Elles 
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- T, Ellçs font pas-préciforfient neuves^ 
toais, vô la rareté de leur ufage, ç’eft presqü^ 
fa même éhqfe. La première eft celle d’urf 
Journal oh nous 'mkr^uîona tous lesToirs ce 
que now a offçit dé pluâ remarquable l’elpa^^ 
ce quotidien, A prendre cettC' idée dans la 
gfeôralité^, eHc a' un' grand agréiirtént de une 
n^uente Utilité: Oh yit beaucoup trop ma- 
chinalement; on açcumhlê lés jours, les mois, ^ 
les années, fans qu'il en réfté presque aucqne 
trace. On for^pcîle fans douté cenains faits 
capitaux > publics ou particuliers i trop inté- 
reuans pour fortir de la raémoirej mais leurs 

éirconftances s'effacent à la longue, & l’on ne 

voit plus « qui avoit le plus vivement- 
que comme à travers un b^ùillard ; c’eft autant 
de rattattd fur ce que tes'Philofophcs appel-! 
fant ta per/hnalité tnoràti/’ Cette perfona- 
Kté confifte datts îc nombre & là Kâifon de^ 
chidnonsrdont chàcUn fért à nous rappéllèr 
quelque fait, 'quelque.' fituation defpriti de 
corps ou'de formne/'dont le fouvenir a droit 
de tenir une place dans notre mémoire. ' On 
•i pour aiHfî dire, d'autant plus cxîfté ^u^dn 
a'dc fémblablés documéns defoh eJriftencej 'à' 
peu près cômmc'Un homme qui' vèiile plus 
qu’un autre, peut compter plus d’heüres dans > 
Cette idée fe lie à’- Celle' dé notre 
cxifterice fumre: (j, en conimençanc la car- 
1 éternité, nous ne nous ibuvenions^' 
E 3 abfo- 



» 

tbfolument de rien, ce ne Ççroit pas propre?. , 
ment nous, malgré le pbyfîque de nçtre êtrfl 
qui fubiiûerqit; ce ierolt une autre perfonnQ 
morale qui entan^çrolt urie autre vie. Donc,' 

(I major i ad, minuit plus nous aurons FaiTem-! 
blé & Ijé de/^ts apparîcnmts ànotre hirtoire, 
plus potu en emporicrofu ayec nous, & plus 
pous ferons nous -munies apç^s U de no? 

S. Sans remonter jusqu'à ces (béculatipns^ 
qui font .({epcndam (rb*dignes, d’occuper l’ef? 
prit,- je vous .dirai, qne je connpis par expét 
rienfcs^tûus 1^ avantages d’un Journal, & quq 
ai ,un, ccunmençé; le premier jour dç Van 
r 74Q , ^ni ;me .reod de très-grands fervices, 
foit pour çopilater des da^es,.pour ipe rappel- 
(er. des. ocçppadons, 4cs vily;es d’étrangers, des 
çorrefpdndapces, même tems pour fairei- 
une reyifîqn fqcçin^îe de mes délitées. & des 
imprèfllops f^ccedives quelles ,ont faites fur 
mot. Ce n eft point un travail trois ou quar , 
tj;e Jignes par jour, fauf dés cas forç extraordi, , 
qairesj,’.fuÿfent ; Je lçs,|^cris avant , que de me 
qouchçr;. & les. cahiers qui en réfultent, for>* 
ment dans, mon. armoire, une pUç, à laquelle 
J’ai reçb^uurs dans.lç befojn .^ * 

pour m’amurer. J’al, quelque, fois confeillé 
ï de jçuncs^amiç,, do’nr Ja plûpart^ été^ 

mes difçipj^^ 
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^ * 

.v'k-|)ôtrr partir dé là' & comtniéncer ’ûft (em-* 
,fclal)le Journal/ Ceux qui l’ont fa*v s’en fdntt 
- Jiien trouvés, & m’en remercient encore. . î> 

* T. Ceft Tutilité morale que J’ai ict princi-; 
paiement en vue. Cette Gazette dé notre yie^ 
fi je puis m’exprimer aiî^^en notwrappéHant 
le tiffu des événemens^Yont cdritpofée,doit 
nous offrir des hauts & des bas^ des fuccès & 
des revers, des paflîons qui' ont eu leur cours , 
& nous ont "laiffé dés ïôûvehirs' agfftbles ba' 
âfners, dés démardiês judicieùfcs împfu^ 
demesj^^ en tin mot ’cet afiérabhige bizarre' da 
. bonnes & de mauvaifes qualités qui étonne loun 
vent celui -même cri. qui il' exife.-' Pbur péü . 
qu’en notant Ica faits,' ort y ait joint ;d!obfe 
vütiOnS & de réflexions, cela découvrira jusqü’^ 
un ceitain point, * quel 'dn a été,T quel où eft 
devenu, & quel on doit encore tâcher dé dé^ 
vtnir.- Je n’exige poinr de longs Soliloque» 
qui’ pourroient faire, tomber la phimc;de»< 
mains & dégoûter dé cétte océuparion', cori*** 
Veftie en' travail.- Non '“quelques mots petw 
vent être plus flg'nificîtifs que d’amples, tira- i 
des î Ç^èt fort n^ai fe peu eu ? Coriéién.n'ai^ 
je pas fiMfferti ’ Que n'ai '-je p^^ 
eems pmir y pèrifer? 'Pourquoi ne pas mV-. 

$re défié cU con feils dmger eux; ' Iti* être livréx 
à de Juûx ainif^' avoir éloigné tes véritables^ 
pégUgê^ des^ bUnfaiteurs l : perdti mon tfms^> - 
■J ' E 4 - . ’ - mom 
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mn argmtt ma fimtO ' QtwlqwwoN 
fUÛMotcs que foient Iffplûpon de ces r^miuis* 
«çnces, e’eü pointant le «as de dire; Memh 
nijifiipat^ Autrement nos propres Tottifes 
ibnt perdues pour nQUS}'eomtnc Mr. ae Fon- 
Unttte a dit que celles dè» peres d'éioient 1« 
^ptqs ibWnu'^urleonenlstts.^> • >. 

• -i 'i'; • • , • ’ ■Ji V 

, $«, AinG TOUS avç? prcfçrit^iîhomme'qui 
veut fe çonnoltre, tout ce qu‘il peut & doit 
6 i«pQwy pMrwir.j . ; 

‘ T.' Nonf j'ai r^ferrd pour-la cldtnre d« 

' 4èt 'entretien un demkf fecret, un véritable 
oreammi recommande de tout tempe par lee 
Moraliftes, mais presque généralement negU- 

’retamen ''quoiiaicn^ «Le Journal 
dont 'nous venons de pvler en eft la fimple 
fsquiQè;' ce 40*^0 trait de plume; mais 
il tant un coup de fondci qiû entre profonde^ 
ment (8t pénétré Jusqu'au vif. ' On a tort de 
ÿallarmer decetic idée, comme* s’il s'agiiToit 
dVme tortore ctinrinudle, ou du moins d une 
fiche I laquelle onne pourrdt fuifire* Rien 
de tout cela; tout ce que l'on iàit joarncllc- 
fjient, devient bientôt facile, & s'exécute en 
quelque roHe de foi-memc- ‘ H eft comme 
d'un' homme ë*ét^i ou d'àfFàires, fur lequel 
fOulent beaucoup de chofet i; expédiera s'il lea 
ki(Te accumuler 'H' U« pourra plus s*en ttrer» 
que' par M M &e«ctaii« 

“du 
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4u Vendôme» k qu^ fon Klaître forprit 

lin joqr birûbnf un tes de lettres; fur quoi U 
4 it : r//. répond. à fei corn/pomians, Mali 
fin homme mng^ & toutinii: nettoye, poqf 
qinfi dire» fa tfhle d’un jour è loutre , dc<dan* 
, les petites choies de même que d^« les gmn-i 
des, penlc comme Jules-Cefcr» qu*ii ny,u 
rien de fait tant qu'U refte quelque, chol'e^ à 
faire. Panillement s’il s’agilToit d’eratniner 
des années, des mois, ou m^me des i^tmihes| 
on ne fauroii par où s*y prendre : mais poâir« 
iroit'U en coûter 4e iaifîr i’enfcmble 4*una 
d’en récapituler les op4ratior«i 
il faut pouitant le iàire li l’on ventsWu^r 
quon ne. IV pas perdue dans le fens morah ou 
fi étvit perdue il n'youroit pas moj^fo^df 
réparer cette perte, foie d’en éviter d&ieiÆlti 
blés è IV venir. 7 Vous m’avouerez que: celui 
qui ignore IVrt de compter ainfi avec foi 
me, perd ce qû'il y a de plus j précieux, 'I 4 
fems, ce cems qui s’ei4vUt, qui ^s'enrôle; & ù 
U fin duquel U vaiidroiE amant n‘ayoirpas<yê< 
CR, ou m^iil vaudroiç beaucoup mieua 
P être )ama.ia:jné.«f..'i> ,v> 



bonne heure, ;4(:i4ei n^ ^l’interrompre jamais; 
C’efi ce qui fiûtfli diji^reuce entre ce qu’ott 
iioiQiiK ii.eqofô^ dt la etma 

. . - 5 ' icience 
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(clènce qui dort.’ Tout homme' digne ik'cé, 
pom connoîr les devoirs de la Morale, ceux 
de la Religion, la volonté de'<Dieu, Ton état 
particulier & iesengagemens qui en réfultent; 
il s’agit de voir,- en hnilfant une journée, fi 
l’on n’a rien dit, fi l’on n’a rien fait qui ré- 
pugne à ces différentes regks*- Les journées 
ordinaires, comme vous l'avez infinué, font 
fort fimplcs : e'eft une forte de routine, de ta- 
blature que l’on eft appellé à fuivre: depuis 
le Prince qui gouverne l’Etat jusqu’au Labou- 
reur qui conduit fa charrue, chacun fait cé 
qu’il a à faire & comment il le' doit faire; cha- 
cun peut fe rappeller s’il ne s'efi; rien permis 
qui déroge à fa vocatioU. ' Il y a fans doute 
plus d’objets & plus-de circonftahces intérefi 
' ûntes dans la journée du Prince que dans celle 
du Laboureur;' mais aufiî le Prince a", ou eft 
cenfé avoir plus de lumières,^ plus de pénétra- 
tion , plus de force & d’habitude de raifonne- 
• ment que le- Labouitiir. - Ainfi'il ne lui en 
coûte pas plus; s’il le veut; de fe mettre 'au " 
fait;de fa journée, en la foppofant une de cel^~ 
les où les chofes vont leur ffairi^accoûtumé. - 
.. .1 -, .i.’'1/Vi. ^ ' 

; Mais- il y a aufii dans la vie des<j^mécs 
extraordinaires ; d’un ordre ‘ tout particulier^ 
.où- il.a-fallu' fe décider,- préndre quelque 
pani' qui influe coufidérablrtufent fur notfe - 
.éU(.préfcutvâiÙKVVhir,^fâi]%qàclqà qui 
- ^ •- üdes, 
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4 des çonliîqu^çes intéreiTantes ^ notre ^gan| 
ou à celui du prochain. , -Il y a des pas ilnt 
guliers,des défilés embarraflansjil ne faut paa 
marcher tfite baUTée & l^s ye«uc fermés, if faut 
au contraire redoubler fou anention & fe fairç 
une )ufle id^e.de toutes cirçonUances qui 
' caraÛérifent^ de^ fembUbles démarches. ' Or 
comme la brièveté diuems lequel l’afiioii 
a été renfermée , l’émotion, ou elle nous, a jeV? 
t^,,& mille, autres particularités accefToiresi^ 
empêchent fouvent, de voir. & de favoir bien 
précifément mot çe que rpnià|c,an moment 
même où on le fait; on. n«n doit pastrenvo-^ 
^er Texamen; plus loin qu’i^.la hn même dn 
jour où la cho^ s’efl poiré ^nPù doit* à tête re^ 
pofée, avant qne de fe livrer au foromeil, iè 
retracer. Venfemble des dits & des faits, kg 
cpmparçr. avec les principes fur lesquels on q 
coutume dé régler fa conduite,, juger< de cç 
qu’il y a de -moralement bon dt de morale-; - 
ment mauvais,, & prendre, dqs réfolutions qui 
g’y rapportent, qui tendçni à confirmer tout 
ce qui s’y trouve de bon, à rçfUiier tout ca qui 
s’y tronve .de mauvais. Un femblablç .exa-;. 
men n’eft pas, jç l’avoue, l’ouvrage^d'un mo-. 
pient; .il, peut çoniumer des beprqs entières 5 
mais outre que çes cas font ra^es,My .a*«t«il uq 
tems mieux employé; que, celui,-. là? Ne k 
prodiguons .-nous pas, ce tems dont nous vquy 
dripps fnre.avjiçe,gki* P^. 
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fournellement de'mUle manières plus fiiyôlei 
Jçs unes que les autres? - * 

^ T. Il me ferolf impbflîble rièn ajeûter 
^ ce que vous venez de dire fur la nature dé 
VexameA quotidien: je croirai la matière épui- 
fée, fi j’expole encore les aVantages d’une femi 
blable pratique. Par cet examen feul, on peut 
favoir; fi je puis m’éxpHmer ainfi; fa propré 
hiftoire, fe faire le tàbleau de toute la portion 
de fa vie 'écoulée jusqu’au moment aduel,con^- 
(îdérer fcs àâions comme une chaîné, & jugéf 
de quelle cohfffianee; de quel alûi, (ont les chab 
nons qui la forment;" "Éty particulier on peut 
eonnoître fçs petichans dt fes-paflîons, remon- 
ter à leur origine, en fiiivre la pîftc, prévenir 
leurs accroiffemerts, découvrir commént nous 
avons été tantôt féàttlts par des furprHés, ta®t 
tôt entraînés par des aflfauts; dr triettre ordre i 
ce que nous ne< ntùis rétrouvions 'pas dans leS 
mêmes firaations. Safts^ cela on •^ Véritable'' 
itieftf' étrange!^ à- foi'"* rtémeJ " A Chaque pas 
On'iehéontïe dés perforinés de cét ordre. Ort I 
les' entend dire f c'éji tribi qui ai dit où | 
fait tettb ^hàfe f jtnt me h rappelle pat! Je 
ne^/aureiti comprendre^ comment f en ai étl 
capable. Je nç my^reconnoii’poiTtt» Cela 
h’eft pas finpte'ntfm.' Gomment le recônnoî* 
tre fi Pon ne fé connoit pas?' Et comment fi 
«sonnoitré, fi^l’Ôn il'a ^^àis éttiplojé attcud 
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ée$ Aïoyeni ptoprei à. parrenif à -itttt con* 
lioiflànce? ' - . .• ' 

' . ■*' I i 

• ^ Par l’examen quotidien encotev 0^ jouit de 
la plo$ dpuee, de^la plus Wve de toutes les 
tisfaâionS) de celle de^yobr^on ame à hud« 
pour parler ainii ^ & de la voir, diftin£lemenT \ 
èa lieu que', celui' qui ne- .s'entretient jaiAai^ 
avec luUminiCt^neTauroic sappercevoir qu'cb 
gros ât très I conrùfèmcnti ^(Cet examen fait 
yéritablement leiFet des Inlirumens deilinés i 
fortifia, notre, vue, à lui faire découvrir les 
objets que leur éloignement ou leur petiteflè 
nousidéroboient. On rappelle lô pelTé) on 
«jalyfe le,prérent> & l’on y üdlit presque tou* 
jours le germcvde l’avenir. Les changemens 
fuccelÏÏis qui arrivent dans nos idées, dans nos 
fentimens^ dans notre caraûere, nous af&âent 
d’ua pkilir indicible,' lorsque nous voyons in* 
^snfiblement nos déâiUts diminucr^rnos bon* 
lies qualités augmenter, nos penchans vicieux 
s’afToiblir & s’éteindre, nos Vertus briller d’uA 
éclat toujours plus pur. O rhomme heureux 
que celui qui fait & qui font qu il devient tou$ 
les jours meilleur 1 O le ravinant fpeâacleque 
celui des progrès de fa propce permlionl L'a* 
vare qui entaÎTe des tréforsi^, l’ambitieux qui 
aecumuk 4 es titres, le volupttteux qui a l’art 

de rafiuar ftir les plajiirs,v font autant rd'èn* 

£ws qui s^atnulènr^de coquUlef, de bulles de 
. , livon, 
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fiivon j . de cK&reaux de cârtes. Leurs Joy^ 
font puériles, leur bonheur eft chimérique^ 
L’homme qui, endifant: ai vécu y peut a- 

pûteri- îf j’ai mis ia vie à profit i cet hom- 
me' feu! a lii réunir la vraie fagefle & lè vrai 
bonheur»; ' 'À , -•» .. . i . 

; V • , V*- . 

• Lorsqu’on eft parvenu à un état confirmé 
• dans ce genre, lorsqu’on a'desiprincipes dn- 
‘ variables, des habitudes inaltérables, l’examen 
journalier fe fait âvec la plus grande facilité; 
^ il s’exécute en un clin d^oeil , fans la moindre 
négligence, & avec la pleine cenitude qu’il efl; 

' dueaient fait/ ; il n’eft pas befoin d'avoir urt 
catalogue de toutes les venus & de tous les vu 
ces, pour s’en faire l’enumiération à foi*mô* 

- me, s’interroger article par article, confronter 
■ chacune de fes aâions à^tous ces articles,: de 
' faire de grands eifôrts d’application. pbur ju^ 

ger de ce qui s’cii pa(Té dans la journée» . On 
a des modèles de Con&lHon dans l’Ëglife Ro^ 

' maina, qui font dreffés de cette maniéré; & 

- il s’en rencontre oufii quelques uns dans* nos 
Livres de Communion. Ce n’eft pas' ainfi 

- qu’on parvient à fe coonoitre. L'homme de 
bien; le bon:Chrâûen, (kit, quand il finit là 

- journée , qu’il n’a été ni'^parjure; ni blafphé<( 
matenr, ni meurtner; ni adultéré , fi on lui 
a propofé quelque ^aâion contraire aiiz gran- 
• des lois, dq Décalogiie & de lf£van^le;^il n’ti ' 

pas 
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délibéré fut r«ffinTjariv«i cra la négative : il 
k'dit avec Jofeph rdilbnt aux foUicitetions 
de rimpudique Epoufe de Putiphar: Com«< 
nunt un fi grand mal y. & pêché*. 

: rois • je' contre Dieuf' Dès 'qu’on eft telqüo 
la Religion veut qu’on foit, dès qu’on obfèrvtf 
fe deux grands préceptes : j4méz Dteu dé tout 
totre coeur ^ votre prochain comme voui^ 

^ mêmes I l’examen' de letat journalier eft auflî 
iîmple que celui 'qu’un Econome habile & in- ' 
tegre fait d’un trait de plume, lorsque chaque 
joui* il arrête fes comptes.'^i ? r*' i. >.":r ' * ' ' 

- - Tout ce qtt*on appelle exaftien dans la vid 
n’eft rien & ne peut fervir de^rien’, s’il n’a 
l’examen journalier pour bafe. 'Que prétend- ■ 
on &ire',' par; exemple,' quand' dans une fe- ' 
maine de Communion, on ‘Veut fe 'rappelle^ 
les -trois mois ‘écoulés depuis' la Cotnniunion 
. prêchent*? De quoi peut-on fe Ibuveniratt' 
bout d’un pareil terme ? Les idées ne (ont >■ el- 
les pas effacées & les impreflions détruites? ^ 
Ceft- comme fi quelqu’un Ivduloit- régir une 
groffe ferme &;en rendre les comptes de mé- ' 
moire? Où font les piecas-juftificatives;; lui- 
diroit-on? Ces {neces font ici les réfultats do 
chaque journée ’bicn vérifiés; ► Cdui qui,' «n 
tout- tems,> peut dire le matin: -Hier aufoir 
Vétat^dê ma confcience écoh tel;.- peur en toiiC' 
/toms'fe ^^mnir à k Table du Seigneur, & . 
. au 
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f U Tribunal du Juge fuprcmi. ‘ peniêt 
donc de ceux qui anendent l'heure de la mort 
pour récapituler leur vie toute enttere, faire 
|e ne fais quelle eonfèflîon générale à un Paa^ 
teuT) & lut demander en confiSquence un (auf- 
conduit pour f éternité? Bon- Dieu 1 que les 
hommes font bornés dans leurs idées, incou» 
féquens dans leurs jugemens, lors qu'il s agit 
de leurs plus grands intérêts) tandis qu’ils 
confument tout ce qu’ils appellent prudence 
& politique pour les petites affaires de la viet 
Ôn admire un Négociateur qui, vient de con»' 
dure un Traité important, avec la plus grande 
habileté) china les conjonâuret les plus épineu-* 
(es. Mais je vpudrois bien fayofr (i ce Kégp« 
dateur a jamais penfé à Ton attiC) dt ê faire fi| 
paix avec fon.DieU) ou s’il y penfèra jamds» 
Inienfé, Ton nom brillera dans les Failes du 
tuondC) mais il foa ef&cé du Livre de vie i 

.'.S. Vous aviea rnifbrt de dire qu’il faliolc 
épuifer la matière; dr j’efiime que voua vous 
en êtes acquitté fans aucune fuperfluité* Mais 
croiries'vous qu’il me refie encore une ques^^ 
rion à propofer, à laquelle j’aftribue quelque 
importance? Puisqu’on ne-iauroit en trop 
faire comme Philofophe pour la perfcâion)' 
& comme Chrétien pour le falut) ne (èroiC*il 
peut-être pat bon de commencer eu^ lâ jour* 
née par rexamen dt et qu’on y 6ts? fie coi»' 

me 
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Me médité là-àeHus, je. vous épargnerai U 
^iiie de répondre.^. J obferve donc d*âbord 
^ueidans les journées ordinaires ^cela eft tout 
lïécidé. i Ainfi,. après l^.dévcKions nccoûtu^ 
tuées,’ U fufKtrd’sller .à fen, ttevail, k Ton né« 
goce,- à Ül^che r^Iée, avec hs fM’içcÂpes.de 
. probité df/de piéeé 'dont . je finppofe qu’on eft 
imbu. - Un hanfiêie,Marchand.&it qu’il pa& 
fera la journée dans là boutique; & il n’.y.veut 
commem-e aucune fraude: le voilà tout prépa« 
té. Mais quant aux journées, extraord inaires» 
j’ai une diftinfHon à faire. Si ce qui doit s'y 
padcr e(l ’coot»à fait imprévu, onnefauroic 
prendre aiicunes roefiires, aucun arrangement 
d’avance:. il ÏM&t'-d'üVoir €n horreur U mai 
& de fe tenir au bieru%u Mais ii ^s évé* 
nemens de la journée qu’on commeoce petu 
• vent être prévus en tout ou en panie, j ai qu 
excellent «oofeil à idonn^;, ’un>çpnf4l dont 
robfervatlon exaâe'me paroit une des chofes 
les .plus propres conduire audî pris (le la 
perfefHon qu’il efl pofîH>le’d’y atteindra, tous 
emix qui .voudront le. pratiquer. 

Le voici cc confeil.-’ C’eft de fe mettre déji 
dans la fituatiron. d'efprit ds de cceur.où Ton 
teut être <& 'demeurer dans l’aflion même^ 
dans la cri (èy pour ainli dire, à laquelle on a 
lieu de' s’attendre :> Uo exemple , ^car il faut 
Unir) vous -maou au &it de raa peniée. Je 
dois avoir {dànt la jousaée. uuea^ake 

" F euffion 
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ciiHlion } & d’ane dîfcuflion (Icheufe à tfàîtef 
avec un homme vif, emporté, prévenu, aigri 
rontre mol, de la part duquel fai tout f^et 
de craindre de mauvais procédés. Si je nve 
trouvoisau rendés-vous fans rédextort &>fans 
préparation, ma tête ,s‘échaufferoit bientôt; 
je rendrois aigreur pour aigreur, inveêiivc 
pour inveâive ; & cela ferodt une querelle af* 
freufe, un démêlé atroce. Mais c’eft ce qui 
n arrivera point. Je me tiens fur mes gardes, 
je me polTede, je me modéré; j’oppofe la 
douceur, la patience, une tranquillité inalté- 
rable aux aifauts les plus redoublés, aux cris 
les plus violens, jusqu’à ce qu'endn je forte 
victorieux de ce combat, le feul où il y aie 
une véritable gloire à aquérir; car il eft bien 
plus beau de fc vaincre foi-même qüe de ga- 
gner des batailles & de conquérir des Empires» 

Si vüùs appliquez cene méthode à toutes les 
ütiiations, à toutes les tentations, à toutes les 
épreuves; vous verrez que nous ne fommes 
presque jamais les elclaves & les viflimes de 
nos pallions que parce que nous nous livrons 
volontairement à elles pieds & poings liés. 

T. Je faifis d’autant mieux l’imponance de 
ces derniers préceptes que je fai, non pour en 
avoir été le témoin, (j’étois encore trop jeune,) 
mais fur le rappon d’une foule de témoins,' ' 
l’ufage étonnant & fouteou que vous avez fait i 
de ce plan de conduite daos inie des circon<> 

< . . üances ; 
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i!ances de votre vie les plus épihe'ufes & les 
plus propres à en troubler le cours. 

: S. Je vous entens, & }e me' rappelle en effet 
avec la plus grande farisfaâion le fuccès avec 
lequel j’ai oppofé pendant des années entières* 
& à peu près journellement, une modération 
& une douceur qui n’avoient rien de fimulé* 
ni de contraint , aux emportemcns les plus 
inouis & aux attaques les plus furieufes. Je 
crois pouvoir récapituler ici ces anecdotes qui 
feront peut-être inftruûives pour ceux qui les 
liront, s’il leur arrive de fe’ trouver dans des 
cas au moins approchans;*car il feroit diffi« 
cile qu’il exiffât un cas revêtu des mêmes cir<« 
confiances. « • 

- ' En 17 J 2, vinrent à Berlin deux perfonnes* 
Qui avoieiit déjà paffé par bien des fituatlons* 
& qui paroiffbicnt unies par une communaux 
té d’idées & de talens, comme de fentimens & 
de fortune. C’étoient Mr. & Madame 
Prèmontval. Je me ferois le plus grand, 
lcrupule de rien dire au désavantage, ni de 
leur caraflère, ni de leur conduite : il exiffe en» 
cote un très - grand- nombre de perfonnes qui 
lés ont connues particulièrement,' & qui en 
peuvent juger par elles-mêmes Je me borne; 
à l’énoncé de mes relations • avec Mr. de P. 
Je lui fis de bon cœur l'accueil que j’ai coûi> 
tume de faire aux étrangers & aüx gens de let- . 
très. .Quand enfuite M. de Maupertuis l’eût 
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^kt èntrér.à l’Acadéinie, j’agis en Confce»* St 
je protelle.ne me rien rappeller qui ait pu Iq 
moins du monde le bleiîer. il fe mit à lire 
des Difcours dans nos AlTemblées, & à publies 
^e& Ouvrages. J’entrevis bien quelques traits 
tant en général fur la Philufophie que j’enfei-* 
gne que plus perfonels & aHez faciles à m’ap« 
pliquer. Je n'y fis cependant qu’une legere at*» 
tention, n’ayant jamais aimé les altercations, & 
m’imaginant que le combat finiroit faute do 
combattans. Point du tout: les traits redoow 
blcrent & devinrent plus acérés. Far mal- 
heur il parut \Trs Ke tems-là dans /a Bibtio^ 
thequt ImpartiaUt à laquelle il étoit connu 
que je travaillois , un Extrait du Diogene ài* 
çtnt de M. -de'P. où on le makraitoit beau- 
coup. Audiiôt il me l’attribua, ou plutôt il 
voulut bien me l'attribuer, rien n’étant plus 
sifé à lui fournir que les preuves de ma par^ 
faite innocence à cet égard. Dès ce momeni 
}1 ne garda plus.aucun ménagement, il aifichs 
les dilpofitions de l'animofîté la plus irrécon^' 
ciliable^ & partout. où il avoit occalion de paiv 
1er de moi, il,fe livroit à des transports de co- 
lère qui effcayoient la plûpart des afliilans* 
J’apprenois’tout cela; je rencontrois fréquem-f 
ment M. de P., je le voyois au moins une fois 
par femaine à l’Académie, & je lui montrois 
, le même vifage,je.lui tendois la main, je m’in*; 
formois.de ik.^té^ il fuuÆoitmort & paf*i 
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fbn de ces prévenances, ôr je n*eiTallicri*‘pHrf 
moins mon train. ' ' '-r - 

• Las de ferrailler fur la Méràphÿfique, il 
àrelfa une autre batterie, dont U fe pforaet-i 
loit plus de fuccês: il entreprit le Préfervatif 
eontre la corruption de la Langue Françoifn 
il m’en envoya \c Profpetlus ; «è qui ri'éioii 
pas de la meilleure foi du monde ; & je m’em-r 
preflai à recommander de tous côtés fon en>4 
treprife, & à lui procurer autant de SouferipJ» 
teurs qu’il étoit poflîble. On peut juger après 
cela que je fus furpris, lorsque la premieré 
Fanie de ce Prêfervatif parut, ide voir que 
c'étoit à moi & à moi feul qu’il en vouloit, Su 
quMI alloit donner fucceflivement les autreS 
Parties de ce Livre, où je ferois toujours traU 
, té de la même manière. Nature ne pouvôic 
(ans doute que pâtir de cette peffpefHve: ce-* 
pendant je pris tout de fuite mon parti, le feul 
que je connoifle , celui de la tranquillité & dé 
la féfîgnation. ' Il éteit douloureux de penfee 
. qu’un homme plus jeune que moi, citoyen dé 
la même ville, membre de la même Acadé* 
mie, & dont la fougue paroiffoit indompta** 
ble, me préparoit une perfécution qui proba« 
blement devoit durer autant que ma vie.- 
- Je n’en demeurois pas moins éloigné dé 
jetter la plus pétite goutte d’huile fur un'pa* 
reil.brafier: mais, par-un enchaînemcrit'de fa* 
talitéSy je jtt’y Vis à la lettre foi>Cé, . eu Mi 
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le Grand- Chancelier dejàriget avoir contrafrî 
té des liaifons intimes avec moi , pendant que 
je tenais la' plume pour lui à l’Académie, de- 
puis I 74<5 jusqu’en i74$,où il me réfigna roa 
’pofte de Sécrctaire perpétuel, . Quand la pre- 
mière Partie du Préfervatif parut vers le mi- 
lieu de 1759, il témoigna une cxrrcme indU 
gnarion, & me dit qu’il falloit abfolument de- 
mander une dléfenle juridique de continuer 
cet Ouvrage. Je lui montrai la plus grande 
ïépugnance à cette démarche, telle que je la 
fentois efTeÊHvement ; mais il infifla, il voulut 
abfolument j comme Chef de la Magiftrature^ 
que la demande eût lieu. 1 II fallut donc la 
faire, j’obtins à regret un Ordre que le Juge 
ordinaire François intima au délinquant. Ce- 
lui-ci écuma véritablement de rage, & s’avilà, 
(je ne puis m’empêcher d’en fire aujourd’hui,) 
jie pouvant faire imprimer, de faire graver un 
feuillet in gvo qui ne contenoit pas des lita- 
nies à mon honneur. C’étoit au Chancelier 
à réprimer cet attentat, qui le regardoit plus 
que moi. Point du tout: il mollit, il cran 
gnit je ne fçai quoi, & m’abandonna peu géné* 
reufement. J’eus toujours recours à ma pana- 
cée , la patience.- ’ Les Parties du Préfervatif 
recommencèrent; & l’antidote que j’y oppo- 
fai, ce fut de dire dans. les Ouvrages périodi- 
ques ou autres, que je publiois alors, des cho- 
fçs obligeantes fur M. de P. & fes écrits. ■ Je 
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permis jamais un féal mot cofftfe lui à 
q«i que ce foit, & je l’envifageai toujours dû 
même ceil, lorsque nous nous rencontrâmes; 
quoique des Confrères philofophes m’aflurid-t 
fetvt que cette contenance leur auroit été im* 
poflible. » ■ i .. f 

■ Je ne f^ai- quelles frirent lès réflexions qu’il 
fit pendant ce- tems- là, ni d’où’ partit- précU 
fement le defleiti qu’il forma de le rapprochée 
demoi. Vers la fin. de 1763, lifont à l’Aca-* 
démie, afïis à mes- cAtés, il y eut u» trait de 
fon-Difcours que j’aurois pu croire lâché coh-^ 
tre moi, mais en l’achevant, il mi^ fa main 
fur la mienne’, & me dit: Cela ne mus-re* 
garde pof. J’en Jiiis perfuadé rèpon^ 
diS'je- d’un air affeâusux. Le lendemain- il* 
m’êaririt un billet où- il m’affuroit en termes 
ttufli énergiques que l'avoient- été ceux de fea 
attaques, qu’il avoir du regret a ce qui s’étoit 
pafTé , mais qu’il n-’avoit pu- s’en difpenfer* 
m'alléguant des raifens telles qu’on- peut les 
imaginer.; entr’autres.qu’^yantù; démontrer la 
corruption de la Langue- françoifc , il avoie 
été obligé d’en puifer les exemples dans uti 
Auteur qui eût de la célébrité!- On pewthiert 
croire que je ne lui contefrai aucune*de les 
fertions;- & fur< ma réponfê il vint embraffec 
étroitement celui que^ pendant fi longœms il* 
àvoic paru vouloir étouffer. Ma joie fut pu- 
. je; je n’eus aucune rancune À bannir do mc^ 
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éoéui:, qui n*en à jàmais été fulcepctbie;- ^ 
raHurai de mon amitié , & Tes afTurances £u-> 
irent, à ce que je crois, auflî (îneerfes que let 
miennes;’ Au-noUvél-an Tuivanty en 1764) 
il vim'chee moi deux fois au lieu d'une pouf 
* m’offrir fes vœux. Nous nous rendimes de* 
pii\s des vilites réciproques,’ toujours cordia> 
les. Il eut une prife très -vive, après unè 
Affemblée de l’Academie , avec un Académie 
cien rcfpeûable , à préfent défunt; & je lui 
dois’ le témoignage qu’il fe polléda & fe mo» 
déra au delà de tout ce qu’on pouvoir atten» 
dre de luu Mais il déchargea enfuitei fon 
cœur dans un entretien avec moi. Nous éti* 
ons en ces. termes lorsqu’il tomba malade. 
On prérend que cela vint d’un faihffement eau? 
fé par kiprochaine arrivée de’ feu M. Toùf* 
Jainty avec qui il avoir eu des difputes par 
écrit, & qu’on lui difoit, un peu malicieufer 
' ment, devoir l’emporter {tjr.lui par U pureté 
du langage. ’< Quoiqu'il en foit, la maladie fut . 
' violente, comme elte.Te devoit être dans un 
tempérament comme le fien; & ify fuccom* 
ta le 2. Septembre 1764.. Son Eloge que j« 
lus à l’Académie dans l’Affemblée publique 
du 24 Janvier fuivam, eff un monument des 
fentimens que je confervois pour lui & quf 
Je conferverai toujours. Il ne m’a point fait 
de mal réel,- & ifm'a fait du’bien èplufieurs 
égards^ eu* me £oumiffaKies occafiohs de re» 

V J ... 4. - fléchir 
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4|èèWï~profondfment fur bien des objcB qiutt 
je ne connoifTois pas encore rufHfamment, & 
de m’affermir dans des difpofitions innées, 
cultivées par la raifon & par l'expérience, & 
qui, ^ s’il plàit à Dieu, m’accompagneront 
qu’au bout de ma carrière. J’ai pénétré en 
particulier à travers l’écorce 'mince & fragile 
de la faufie amitié que m’avoient jusqu’alots 
témoignée des hommes légers, faux & ingrats. - 
J’ai très -bien démêlé la malignité du coup 
d’œil & du fourire de ceux qui s’imaginoient 
que j’éprouvois la plus grande confufion' in- 
térieure . ou ‘même que j’étois écrafé fans.rel. 
tour. Depuis quatorze ans que tout cela efl! 
fini, j’ai joui avec la môme tranquillité des fa- 
veurs dont la Providence n’a ceffé de me com- 
bler, & qu’elle n’à fans doute entremêlées dç 
traverfes, qu’afîa que j’en fçntiffe mietvt 1^ 
prix, ou pour m’empêcher d’en abufer. > 

; J’efpere que vous ne me taxerez pas d’égot 
Isme à caufe de l’étendue de ce narré. Soycî 
affuré que j’en. ai parlé avec le même deiimé'i 
reffement que s’il s’ngiffoit d’autres pcifonuesi 
d’autres tems & d’autres lieux, -- ) 

: T. 11 feroit plus facile de vous louer qua 
de vous imiter, mais les éloges ne pourroieuf 
que vous déplaire, au lieu que riipuafroh 
Je moyen le plus affuré de ferrer ces lieos fi 
précieux pour moi qulnous uuUlèQi. ' * ■>.< 
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ENTRETIEN III. 

Sur r obligation Ef les moyens d^a* 
vancer fa propre perfe&ion, 

^ Nous avons, ce me femblc, dévelop-^ 
* pé ruHifammcnt tour ce qui concer- 
ne le devoir fondamental de la connoiflance 
de foi- même. H en coûte pour le remplir; 
& fans doute en prenant cette peine, en faifant 
de ferhblables efforts, on a un but vers lequel 
on tend, 

T. C’eft le caraQere diftinflif de la fageflb 
tle fe propofer un but dans tout ce quelle fait, 
de choifu* le plus important, & d'employer 
pour y arriver les moyens les plus efficaces, la 
Voie qui efl en même tems la plus courte & 
la plus fûre. Or tout cela fe trouve réuni 
dans la conduite de l’homme moral : il veut 
devenir meilleur, il fe propofe continuelle- 
ment cette fin, & muni des fecours que donne 
la connoiflance de foi -même, il tend vers la 
perfection; & quoiqu'il ne puifle jamais y ar- 
river, il ne laifle pas d’être tel qu’il doit être, 
de répondre aux vues de fon Créateur & d’ac- 
complir fa deflination, dès qu’il fait des pro- 
‘ - grès 
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grès -non interrompus dans la carrière où ü; . 
«ft une fois entré# ^ 

M 

S. Mais ne fe trouvera * t - il point des gens 
qui diront qu’il vaudroit mieux s’en tenir à la 
nature, fuivre fes diretfions, & voguer don-; 
cernent au gré du courant qui nous emporte, 
que d’être fans relâche aux prifes avec nos 
pcnchans, de vouloir les aflujettir, les domp-»^ 
ter & exercer fur eux un empire dont on no 
recueille d’autre fruit que de s’être tourmenté 
on vain? 

*' T. Vous favc3 mieux que moi ce qu’il faut 
répondre à ceux qui donnent ou veulent faire 
donner les autres dans un piege aufli groflîer $ 
mais vous voulez m’engager à développer mes 
idées fur cette matière, & je le ferai avec plai^ 
fîr, pai’ce qu’elle me paroit très - digne d’atten^ 
tion. Je n’en connois gueres où les fophis^ 
mes foient plus fréquens & plus artificieux. • 

La Nature eft un de ces termes vagues 
qu’on prend dans une foule de fens différensj' 
L'aifibns à l’écart ceux qui ne fe rapportent 
pas à nôtre fujet. Il s’agit de l’homme: oïl 
ne peur entendre par fa nature que raffembla-* 

' ge des facultés du corps & de l’efprir, dont il 
eft doué & qu’il apporte au monde. On n’oa 
feroit affirmer qu’en naiflant il fe fufïit à lui-* 
même J & qu’il,, n’y. a. qu’à le laiffer courir 

commo 
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4 PnjOfiç .U. petit poulet au fortir de la coqüe^ 
•On fçait ce que c’eft qu’un enfant qui vient âw 
monde, & quel efl fon fort fi on l’abandonne. 

H s’agit donc de Télever: & en quoi peuvent 
eonfifter les foins qu’on lui accorde? Se tjpr- 
nera-t-on à lui -fournir des alimens & à le 
mettre à portée d’exercer fa faculté loconro- 
iive , en le pofant à terre, afin qu’il l'y rampe 
>d’abord & qu’il parvienne à y marcher’ à qua- 
tre. Non; quoique la gent ruftique fafic du- 
jer trop long tems cet état, elle y fait pour- 
tant fuccéder des fecours & des direûions qu? 
çedreflent l’animal à. deux pieds, .en lui ap- 
prenant à fe fervir de fes membres pour le& 
puvrages auxquels il cA deiHné. , 

: Et l’efprit, Tame, qu’en fera - 1 - on ? Il faut^ ' 
dans toute éducation, apprendre un langage 
& le parler. N’employera - 1- on que les motÿ 
qui défignent les objets fenfibles & les befoins 
de. la vie? Kelas!* comment le paflera cettd 
vie ? Comme celle du quadrupède qui, après 

âvoir tiré la charrue, brouté & ruminé. 

. • - • 

: L^homroe de la Nature dont on ne cefTe de 
parler eA la plus vaine de taates.les chimères^' 
la plus abfurde de toutes les fixions. C’eA 
tbn. bloc;. on< nen tirera la figure plus ou 
moins finie qu’il recele qu’après une fuite plus 
ou moins’ longue & plus ou moins exaâe dà 
coups de GÜèauki . Le dcA'^ de k.Nature, pat 
ï . laquelle 
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Jàquellc oA ne peùt enre’ndre qoè fiin fagç Am 
teur, ne fçauroit être d’introduire au nombre 
des créatures exiilentes l’individu humain dans 
un état où il ne peut fublider, ni /être bon à 
rien. Tout comme la (h^âure de fes pieds 
& de Tes mains annonce qu'on pourra lui don* 
ner de l’agilité, deJ’adrcfle & de la force; les 
premiers rayons de Ton intelligence, à moins 
que la barbarie ' la plus grolh'erei île les ait ' 
étouffés, décelent jusqu’où peut être pouffé le 
développement de cette intelligence. Proie* 
ftcr contre ce développement, prétendre fairè 
confiifer tout l’être & le bien - être de l’hom* 
me dans fon ignorance, dans fa groffiereté, 
dans fon imperfèflion primitive; c'efl dira 
quune cabane où la pluie pénétre & où toutes 
les intempéries de l’air feTont fcntir, vaut 
Inieux qu’une maiibn folide & habitable. ' 

.. ^ ^ 

. L’homme naît donc pour être formé par 
une éducation quelconque. , Je n’ai garde de 
tn'engager dans le labyrinthe de toutes les édu- 
puions poflibles dont on a tellement multiplié 
les routes de nos jours, & que l’on fe plait ^ 
rendre fi tortueufes qu’aucun homme feulé ne 
baigne a'y_ engager. J’en rêô'e à rarticle des 
penchans dont: il ,eft principalement queffion«» 
Ce font ces peuebans qu’on/fe plait furtout à 
iregarder comme l’oiivrage de la Natute, de 
dom ou iomieDt ^u’Jl nef^utp^s ^es conaan 
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rier , qu’ils doivent fe déployer librement & 
nous fervir de guides. Je conviens que ces 
f>encbans font naturels , entant que nous fom* 
mes ainfi faits, & qu’en général nous nous por* 
tons vers les objets qui nous plaifent, nous noui 
éloignons de ceux qui nous déplaifent; & cela 
* avec une vivacité, une véhémence, qui répon-» 
dent d’un côté à notre tempérament, & de Tau* 
tre à la force avec laquelle les objets agilTent 
fur nous. Mais feroit- il poflible qu’on pût 
férieufement s’imaginer que tous ces couriiers 
fougueux, abandonnés à eux -mêmes, fans 
mors ni frein, ou la bride fur le col, mène- 
ront condamment & régulièrement l’homme 
où il doit aller, c’eft à dire, à l’emploi de tou- 
tes fes facultés de maniéré à en tirer le meil- 
leur parti poflîble. C’eft précifément, (pour 
continuer la comparaifon qui cft fort jufte,) 
comme fi, pour traverfer les chemins les plus 
difficiles,’ pour paflèr entre les précipices les 
plus formidables , on atteloit à fa voimre des 
chevaux indociles, qui n’euflent jamais été 
drclTés. Il n’y a point d’animal plus furiemE 
que l’homme indiftipliné & indompté, 

4 ^ • . » 

. L’intention de la Nature eft donc, non quo 
ces penchansfoient détruits , (lachofe eft iim 
poffible, autant vaudroit fé couper bras & 
jambes, & le Stoïcisme farce point n’eft qu u» 
taiférable jargon^) mais qujlÿ employés 
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& appliqués; à leurs véritables ufages,; Nous 
avons un goût qui nous fait diftinguer entre 
les alimens ceux dont |a favf ur eft la plus agré- 
able, entre les liqueurs celles qui chatouillent 
le mieux le gofîer. Confervons ce goût; il 
nous fera utile pendant tout le cours de notre 
vie, & les plaifirs qu’il nous caufe font trèS"* ' 
innocens. Mais ne nous affervifTons pas à ce 
goût de maniéré à en être les efclaves, à rte 
nous occuper que des dons deCerès& de Bac- 
chus, à devenir des Apicius,cn un mot à don- 
ner dans tous les rafinemens de la friandife, ou 
dans tous les excès de la gourmandife & de 
l’yvrognerie. 

11 eft aifé d’appliquer cet exemple à tous 
les autres appétits , & en particulier au plus 
fort de tous; à celui qui pone un fexe vers ‘ 
l’autre. Où en feroit la Société fi l’âge de pu- 
berté devenoit l’époque d’une licence effrénée? 
Tous les hommes feroient autant de Satyres; 
toutes les femmes des Laïs. Et il ne refte que 
trop des uns &vdes autres, malgré les entra- 
ves des inftitutions morales & religieufes, pour 
prouver que ce penchant dégénéré aifément 
en manie. Toutes les pafiions dans leur ori- 
gine font des penchans; retenus dans leurs 
bornes, ce font des rames & des voiles qui 
fervent à la navigation, & font avancer vers 
le port: déchaînés^ ils fe transforment en vents 

. r • - impé- 
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titipémeUx, en tempêtes furieufes, qui 
Calient le vaiHèau porté contre quelque écueil, 
ou l'engloutiflent dans l’abîme des Hots. Le 
monde n’e(l-il pas le tableau continuel de tous 
ées.événemens? N'y voit on pas journellement 
les heureux fruits de la modération & de la 
fagelTe en contrafte avec les revers & les cata- 
ftrophes du déréglement & de tous les genres 
d’écarts ? 

. Quel eft donc le mot de l’énigme? Que 
s'eft propofé la Nature dans la formation de 
l’homme? Les Philofophes Payens ont dit que 
les Dieux s’étoient amufés à produire cettç 
plaifante marionette, *) & qu’elle leur fervoit 
de jouet.' Cela étoit digne de leur Philofophie, 
|. a nôtre a des principes plus folides, plus 
dignes '& de Dieu 6c de l’homrne. L’Auteur 
de la Nature a fait l’homme homme, c’eft 
dire, tel qu’il pouvoit être par fa nature, par 
^n eflence, tel que l’Intelligence divine fe i’é- 
toit repréfenté de toute éternité, avec fcs im> 
perfcfiions, & fes limitations, qui condituenc 
ce mat métaphyjique inféparable de tous les 
êtres finis. Il n’y auroit donc à opter pour 
l’homme qu’entre être & ne pas être; car s’il 
cil, il faut qu’il foit hbmme. Mais l’exiflen* 
ce feroit-elle Qtiéreufe pour lui, s’il veut met- 
tre à profit tout ce qui peut la lui rendre intér 
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ffcfTdflte prédeufe. J’avoue que c’e'ft 4 U 
Religion feule qu’il appartient de réfoudre 
pleinement toutes les difficultés qui concer- 
nent les maux de la vie & la maniéré dont <Sc 
ces maux & ks biens font difpenfés. La Rai- 
fon a cependant découvert de tour temps des 
moyens de rendre l’homme, jusqu à un certain 
point, arbitre & artifan de fon fort, de lui ou- 
vrir des fources de bien-être, telles que l'in- 
tégrité, la modération , la bienfaifance, de 
lui fournir des remedes au mal -être, tels que 
l’abftincnce & la patience. On a reconnu de 
tout tems que l’homme comblé des faveurs 
de la fortune pouvoit être rongé, déchiré par 
d’impitoyables vautours, tandis que le pauvre, 
lemilérable même, pouvoient porter tout avec 
eux & s’envelopper de leur vertu. 

A quoi tient donc le bonheur de l’homme? 

A fa perfeflion ? Et d’où procédé fa perfcûion ? 

De fa perfeûibilité. Cette perfectibilité eft ce 
que j’appellois tout à l’heure le mot de l’énigme. 
Seul entre tous les animaux, l’homme jouit de 
cette prérogative qui compenfe abondamment 
l’inftinct, la force, l’agilité, la finelfe des fenS 
& d’autres avantages, qui font difperfés parmi 
les différentes efpeces. La jeune hirondelle 
bâtit Ion nid avec autant d’art que la vieille; 
mais ces nids font les mêmes depuis que le 
monde eft monSe j ’ au lieu que le» eabane» 

• Tom, Vlll, . G fout • 
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font devenues des Palais, des chefs d’œuVrè 
d‘ Architecture. Le Renard & le Chat, le Sin- . 
ge & l’Eléphant l’animal le plu^ cher à l’hom> 
me, le Chien, ont dans ce lîécle toutes les hnef* 
fes & les difpofîtions à rendre certains fervice* 
à l’homme, qu’ils avoient lorsqu’Adam paflà 
les bêtes en revue ; mais chacune de ces efpeccs 
demeure exaûement renfermée dans les limi- 
tes qui lui font propres ; le chat ne courra ja- 
mais le lievre & le linge ne gardera jamais les 
troupeaux. L’homme au contraire eft tout 
ce qu’il veut être, & fait tout ce qu'il veut 
faire , dans une étendue limitée auffi à la véri- 
té, mais qui furpafle toute imagination. Lu- 
■ mieres, vertus, talens, induftrie, réunion de 
travaux & d’efforts; de quoi les hommes ne 
viennent -ils pas à bout, & combien de modi- 
fications étonnantes n’ont -ils pas imprimées 
à la furface de notre Globe , que les animaux • 
laiflcnt conflamment intaûc? Oferoit-on dire 
après cela que l’homme foit fait pour demeu- 
rer tel qu’il vient au monde, c’elt à dire, le 
plus imparfait de tous les animaux, la plus 
miférable de toutes les créatures? N'eft ce pas 
la voix môme de la Nature qui lui crie ; Sors 
de ta léthargie, éveille toi, évertue toi, tous 
les matériaux .de ton bonheur font autour de' 
toi, toute là capacité de mettre ces matéri-» 
aux en oeuvre eji en toi: la lice s’ouvre, 
pars, fiance toi, cours, ne h ralUntis point, 

' m . id tu , 
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& tu aiteindrat te but^ défi à dire, te degré 
de perfedion qui réfutté de ta perfedibitUé " 
humaine en générât, id de ta perfedibitité 
individuelle. 

Ah ! fi tous les hommes prêtoîcnt l’oreill® 
k cette voix, au lieu du nombre prodigieux 
de Tes habitans qui ne franchifient pas les bor» 
fies de l'animalité, on ne verroit qu'une échelle 
de perfeûion, fi je puis m’exprimer ainfi, o£l 
chacun s’empreflèroit à l’envi de monter & de 
devancer ceux qui y monteroient avec lui. Par- 
donnez l’étendue que je donne à cette difcul- 
fion ; ces confidérations font celles qui m’oc- 
cupent le plus fréquemment; & pour l’ordi* 
naire leur méditation aboutit à me jetter dans 
un véritable enthoufiasme , à la penfée de ce 
que l'homme pourroit être , s’il le vouloit. 

S. Vous pouviez parler encore long^tems,' 
fans que j’eulTe penfé à vous interrompra.* 
Rien n’eft plus vrai que tout ce que vous avez 
dit, & rien n’importe plus aux hommes que 
de fe pénétrer de ces vérités. Mais le plus 
grand nombre n’y penfe pas, & les autres 
prennent aifement le change. L’illufion qu’ils 
le font eft fans doute grofiiere; mais elle leur 
fuffit, & s’ils fe trompent, c’eft qu’ils veulent 
bien fe tromper. Quand quelqu’un a un ta- 
lent qu’on lui fait appercevoir, ou qu'il re- 
marque lui-même, il s’attache à le cultiver; & 

, G a filo 
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fi le (uccôs répond à Tes cfpérances , il croit 
avoir fait tout ce qu’un homme peut & doit 
faire pour fa perfeftion. Un grand Artifte 
laifle à la poftérité un nom qu’il penfe lui tenic. 
lieu dé tout. Un Philofophe , un Géomètre, 
ûn Ecrivain, un Poète même, s’imaginent être, 
par cela feul des hommes aulTi excellens, aufîî 
parfaits que le comporte la nature humaine.' 
Tous leurs défauts de caraûcrc & de conduite 
difparoiflent à leurs yeux fafeinés par la gloire' 
que certains talens, ou certaines produflions 
leur ont acquife: petits & méprifables par 
une foule d’autres endroits, ils prétendent paC-‘ 
fer là - deflus le vernis de leur réputation, qui 
perd au contraire ainfi tout Ion éclat, Eft 
fc donc pour les vocations particulières que 
nous avons été placés ici bas? Des mots ar- 
rangés, des phrafes cadencées, des découver- 
tes m^nes, de véritables inventions, ou bien 
àes exploits, des législations, quelque bonté 
intrinfeque ou phyfique qu’ayent ces difîéren- 
„tes chofes, ont -elles par cela l’eul une bonté 
morale, & peuvent -elles tenir lieu de vertus ^ ' 
& de perfeâions? On aime à fa le perfuader : 
la flatterie contribue puUfamment à fortifier 
cette perfuafion; & c’efl: ainfi qu’on obtient 
place parmi les grands hommes, les hommes il- 
luftres. Le bon, l’honnête Plutarque a fuivi le 
torrent en plaçant dans fa Galerie plufieurs té- 
t^s ornées de lauriers, mais chargées de forfiqts^ 
i. i ^ r T. Le 
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^ T. Le monde eft trop vieux pour fe edrri- 
:ger, trop imbu de fes préjugés pour y renon* 
cer, 11 ne fera jamais d’attention qu’aux pei> 
iêfliohs partiales, ou plutôt à ce qu’il lui plaît 
<l’appeller des perfeûions : quant à la perfeo 
ition totale, à la reflitude, il ae la connoit pas:^ . 
& par conféquent il n’y penfe pas. La beauté 
tient lieu de tout aux- Bel les, cette beauté dont 
.r.éclat eft auin paflager que celui de la rofe, 

& qui peut être le fimple mafque de la fottife^ 
de la méchanceté, des plus grands vices. Qui- 
conque eft riche eft tout: Plutus a la foule des 
adorateurs : les oreilles de Midas ne l’empê- 
chent d’être exalté comme un Mécene. Qu’un 
homme fe préfente de bonne grâce dans «ne 
.compagnie, qu’il y parle avec volubilité, qu'il 
laifle échapper quelques traits ingénieux, c’eft 
•un homme charmant, fon commerce eft déli- 
cieux, il faut le voir, fe lier avec lui, quoique 
ce foit le plus leger, le plus vain, le plus faux 
des mortels. En attendant la vertu fe mor- 
' fond : le jufte vit & meurt fans que perfonne 
y prenne garde. Il n’eft pas furprenant après 
.cela que tant d’efprits bornés fe mettent peu en 
peine d’acquérir une pérfcflion qui ne leur 
paroit bonne à rien, une vertu de laquelle on 
ibit réduit à dire en mourant, comme Brutus: 

TV coîuiy virtuSj ut rem] at tu nomen 
inane ex» > 

. t G 3 L’obli» 
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L’obligation demeure néanmoins dans Gi 
force, & les avantages confervent leur prix 
pour ceux qui favent les apprécier. Le té- 
moignage intérieur de fa confcience, les fuf- 
frages de gens de bien, l’approbation du Juge 
fuprême, ne l’emporteroicnt-ils pas fur de la 
fumée & du clinquant? 


S. Malgré l’éjridence de ces notions, mal- 
gré la vive imprelîîon qu'elles foiTt fur nous, * 
il y a une impoffibilité morale qu’elles devien- 
nent le principe général & confiant des allions 
humaines. Confidérez, je vous prie, ces mil- 
lions de créatures prétendues raifonnables 
dont la face du globe ett couverte! Que de 
, fouflrafHons à faire & quelle réduûion avant 
que d’arriver à celles qui peuvent être cenfées 
. raifonner, avoir des notions abftraites de quel- 
que ordre que ce foit, & partir de là pour ar- 
river à des conféquences ! Quand vous vou- 
drez trier cette portion de la malfe, vous vous 
trouverez bien éloigné du but, c’eft à dire, de 
la clalfe des hommes qui ont une théorie mo- 
rale, qui s’en occupent, & qui fe propofent 
d’arriver au but que la fageffe preferit, à la per- 
feflion. Mettez tout,d’un coup à l’écart les 
Sauvages proprement dits, enfuite ces nations 
plus ou moins grofîieres, telles que font celles 
.‘qui habitent la plûpart des Provinces du vafte 
Empire de Rudiej ne tenez aucun compte de 
. . ' - tous 
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tous les pays où la fuperftition domine & fait 
plier fous fon joug tout ce qui voudroit reven- 
diquer les droits de la raifon laiflez dans leur 
ignorance & dans leur mifere tant d’habirans 
des campagnes, confumant leurs forces pour 
•fe procurer la plus chétive fubfiftencc, làns 
cefié courbés fous la verge de Vexa£leur, & ne 
produifant que de déplorables héritiers de ' 
leurs infortunes; que vous rcftera-t-il? Athe- 
*nes & Rome autrefois, Paris & Londres au- 
jourdliui, avec quelques autres grandes villes, 
où les fcicnces, les arts, les talens, l’efprit & 
le goût ont des lànftuaites plus ou moins bril- 
lans; font-ce là en mûme tems les afylcs ds 
la fagefle, les Temples de la vertu? Mettez 
dix millions d'habitans dans ces villes; 6c en- ' 
fuite dirtribuez-les par clalTes pour ellimer à 
combien de têtes monte kclaife des Sages pro- 
prement & rigoureulemcnt ainfî dits? 11 fau- 
dra de nouveau élaguer cette totalité; & bien 
des gens, qui fe croyent à l’abri de cette opé- 
ration, ne pourront éviter d’y être compris. Le 
bas - peuple appai'emment la fubira fins mur- 
murer, quoiqu’il puiffe s’y trouver quelques 
individus refpeûables , quelques âmes honnê-' 
tes & droites, aux droits desquelles je n’ai gar- 
de vouloir porter le moindre préjudice. Mais 
Pétage fupérieur fera encore d^une bien moin- 
dre confiftance; & presque toutes ces têtes al- 
tières que le jraug, la nobleifei l’opulence & 
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DIgitized by Google 



J04. Mrégé 

toutes les diftin£lions d’apparat rempliffent 
de vent, ne Teront bonnes qu'à être précipi^ 
tées dans la fange du vulgaire. L’état mito- 
yen offrira fans doute plus de gens fenfés, ca- 
pables de gouverner prudemment Ifeurs affai- 
res, d’élever honnêtement leur famille & dç 
fournir leur carrière fans reproche, Mais 
dans tout cela il y a plutôt une louable habi- 
tude, un 'heureux méchanisme, qu’un vérita- 
ble plan & des vues proprement dites Infen- 
fiblement donc nous voilà comme circonferits 
dans l’enceinte, non des (impies études qui ref* 
ferrent fouvent plus l’cfprit qu’elles ne l’éten- 
dent, mais des connoiffances raifonnées, Icien- 
tifîqucs, en un mor.de la Pbilofuphie, Rien 
n’eft plus vrai; le feul Philofophe peut être 
fage par théorie , vertueux par principes, 
X'iais eft-ce là l’effet que la Philofophie a pro- 
duit de tout tems fur les hommes? Eft-cc 
celui qu’elle produit aujourd'hui? je ne me 
joindrai point à ceux qui font de véhémentes 
forties contre ces homnaes plus ou moins cé- 
lébrés qui s’arrogent aujofurd’hui exclulive- 
' ment le tître de Philofophes; mais je me gar- ^ 
, derai bien de reconnoître cette qualité dans 
tous ceux qui la prenneni : je la vois trop for- 
tement démentie par leur conduite, & furtout 
- je dégraderai hardiment tous ceux qui atta- 
quent, non feulement d’une maniéré formelle, 
mais par des voies indirectes quelconques, 

, cette 
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cette Réligion qui, indépendamment de tous 
fes autres caratleres, eft l’unique lien de h lo- 
ciété, la bafe de tous les érahlilTemens, la lbur« 
ce unique & infaillible du bunlieur éternel. 

S 

T. L’analyfe^que vous venez de faire du 
genre humain & le dépouillement fucceffif de 
toutes les clalTes qui le compofent, .femble- 
roient nous remettre dans le cas de Diogene^ 
& nous obliger à reprendre la lanterne, pour 
chercher l’homme, cet homme qui tend d’un 
pas ferme & confiant vers la perfeflion; & 
nous aurions p«u d’elpcrance de le trouver^ 
Cependant vous avez fait renaîtie cette efpé- 
rance en finiflant par les (alutaires effets de la 
Religion. S’il y a de vrais Sages, (& il y en a, 
j'oferois même prédire qu’i kT en aura tou- 
jours,) ce font les Chrétiens éclairés, qui pé- 
nétrés de l’excellence de la doflrine du Sau- 
veur, font conllfter toute leur gloire & tout 
leur bonheur à la pratiquer, ne participent 
point à la corruption du fiecle; ne fe laiflent 
point entraîner par le torrent de l’irréligion ; 
& qui, dans quelque tems qu’ils vivent, dans 
quelque lieu qu’ils fe trouvent placés, n’ont 
point honte de l’Evangile, dans la profeflîon 
& dans la pratique duquel ils vivent & meu- 
rent. Le nombre de ces fages Chrétiens efl 
même plus grand qu’on ne fe l’imagine ; mais 
U modefUe, l’humUité, le filence, la retraitte, 
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en dérobent la plûpart aux regards du public: 
leur vie ejî cachée en Chriji. On ne parvient 
à les découvrir que lorsque leur naiflànce ou 
leurs emplois les expofent au grand jour, ou 
qu’il furvient dans leur vie quelque circon- 
ftance particulière où ils foftt obligés de ren- 
dre raifon de la foi & de l’cfpérance qui eft en 
eux. De tous les illuftres modernes qui ont 
connu le prix de cette gloire, la feule folide, 
& qui le font montrés les plus dignes d’en 
jouir, je n’en connois point dont l’exemple 
m’ait plus édifié, touché, convaincu que l’im- 
mortel Chancelier D AGUESSEAU. 
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ENTRETIEN IV. 

Sur r obligation îÿ les moyens 
vancer la perfection des autres, 

. '■ 

•mS.W La- Nature a donc mis dans l’homme 
l’empreinte monifellé de h perfetli- 
bilité ; elle lui a fourni tous les moyens qui 
peuvent le faire entrer dans cette carrière, & 
l’y conduire par une fuite de degrés auflî loin 
que le permettent fa nature & fes forces. 
Mais nous avons vu que tout cela demeure 
inutile fans le concoucs des circonftances re- 
quifes, & que c’eft le cas du terroir en friche 
à qui fa bonté intrinfeque ne caufera jamais 
aucune fertilité, * 

T. Il n’eft plus néceflaire d’infifter là def- 
fiis: l’homme ne fauroit, à aucun égard, fe 
fuffire à lui-même. Abandonné, il périt en 
naiflant,’ il s’abrutit en croiflant: & dans tous 
les âges de la vie , lors môme qu’il a eu les le- 
cours de l’éducation, jetté fur quelque plage 
inhabitée, dans quelque Isle comme celle de 
Robinfon , fi fon induftrie peut le faire fubfi- 
fter, la condition ne lailfe pas d’être déplora- 
ble. Ce Roman, beaucoup plus philofophi-' 

que 
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que qu’il ne le paroit à ceux qui ne le lifea^ 
que pour s’amufer, montre également bien 
deux objets très- importans; le premier, c’eft 
qu’on fait bien d’acquérir dans la jeu nèfle des 
eonnoifl'ances & une dextérité qui peuvent 
rendre des fervices eflentiels au befoin ; la fé- 
condé, c’efl: qu’avec ces connoilfanccs & cette 
dextérité on ne iailfe pas d’étre fort à pleindrej 
dès qu’on devient parfaitement ifolé. Mais 
ces cas font trop rares, pour faire des théo- 
ries & donner des préceptes qui s’y rappor- 
tent. Saififl’ons plutôt une conféquence qui 
mérite bien notre attention, c’efl: que l’homme 
qui a befoin du fecours de tous fes femblables 
pour vivre & jouir de la vie, doit accorder des 
fecours réciproques à tous ceux d’entre fes 
femblables qui fe trouvent à portée de les im- 
plorer, & en droit de les exiger. 


S. J’apperçois là, en effet, dequoi fuffire au- 
jourd’hui à notre converfation , & la rendre 
une des plus latisfaifantcs pour nous. Et d’a- 
bord, comme la revue des habitans de la terre 
nous a prouvé qu’il y en a bien peu qui ayent 
l’idée de leur propre perfection, de l’obliga- 
tion d’y travailler, & des moyens d’y réuffïr, je 
penfe qu’il y en a moins- encore qui s’occu- 
pent de l’idée de la perfeCHon des autres, qui 
croyent devoir la procurer, & qui s’en occu- 
,peni férieul^tncut. L’amour propre .fait .au 
-V moins 
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fHoins que nous avons des noribns'confufes; & 
des velléités imparfaites fur notre propre perf 
feflion; mais ce même amour propre nous 
détourne communément de l’attantion que 
nous devrions faire à la perfeclion des autres. 
La façon la plus ordinaire de vivre eft de n’ê- 
tre au monde que pour foi & de rappor;tef 
tout à foi. 

. - ' 

T. Cette façon de penfer eft cependant c:lu- 
fe qu’on jette les yeux fur les autres, & qu’on 
Içur fait du bien, parte qu'ils nous font né* 
ceflaires, utiles, ou agréables. Sans ce rao tif^ 
q^uelque fubalterne qu'il foit, la fociété ferait, ' 
pour ainfi dire, beaucoup plus aride; mais, eu 
vertu de l’axiome par lequel nul ne fe fuffit â 
lui -même, il faut engager, inviter, amorcer 
ceux qui peuvent fubvenir à quelques uns de 
nos beloins, naturels ou artificiels, à fe prêter 
à nos defirs. Ici l'intérêt eft l’unique reflbrt; 

& toutes les conventions dans la fbciété fe re- 
duifent à ces dcu.c formules: £fo, ut ’faciask 
facto, ut des. j, . 

S. Il faut traiter les hommes en eénéraH 
comme les mauvais payeurs; en tirer ce qué 
l’on peut & comme l'on peut. Après cela il 
s’agit d’épurer leurs femimens & d’^nnoblilr 
leurs actions. La tâche eft fans doute diflicile. 
Ce n’eft pas fans peine qu’on obtient leur at- 
tention, . toujours abfuibée - dans la -frivülifâp; 

de 
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& quand on Ta obtenue, mille (bpbismes fè 
préfentent [pour combattre les raifons folrdes 
qu'on leur allégué. x 

T, J’attcns de vous l’cxpofé de ces raifons; 
& je fuis d'autant plus avide de l'ccourcr, que 
j’ai peut - être plus parlé que je ne l’aurois dû 
dans nos Emrétiens précédens; mais il m’a 
paru que vous vouliez juger, du fond de mes 
idées & de mon talent pour les développer. 
Quelque ton|que je prenne vis-à-vis de vous, 
je n eu reconnois pas moins ma qualité de dif> 
ciple , & en vous celle de maître. 

S. Il eft à peu près tems que cette fubordi- 
nation difparoiflc. Quiconque a fini la car- 
rière de fes études, eft cenfé maître, fauf à lui 
à penfer modeftement fur fon propre compte, 
& à faife cas des lumières dûcs à l’âge , à l’ex- 
perience & à une longue habitude de la réfle- 
adon* A préfent, puisque vous voulez écou- 
ler, je vais parler. 

Le premier motif que je propofe aux hom- 
mes pour travailler de concert à leur perfec- 
tion, c'efl: la communauté de leur nature, & 
les indices manifefics que cette nature leur 
Ibumit que c’eft là leur vocation , leur intérêt 
proprement dit, la fource toujours ouverte & 
inépuifable de tous les avantages dont ils peu- 
jouir. Les petites fociétés que certaines 
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efpeccs d’animaux, comme les abeilles, les caC* > 

tors &c. font capables de former, font un em- j 

blême de ce que les hommes peuvent & doi« ' i 
vent faire. Ces animaux n’ont qu’un art, un . 

talent; mais l’homme a tous les arts, tous les ' 
talens: il n’a qu’à s’inftruire; il en inftruirs | 

d’autres; & ces hommes inftruits feront les 
uns des maifons& des villes, les autres des vaif 
féaux & des flottes; ceux-ci des atteliers de ! 

Peinture, de Sculpture, ceux-là des fabriques, 
des manufaâures ; ici des économies rurales, 
là des obfervatoires; la terre fe couvrira, fc 
revêtira de tout ce qui peut l’orner & l’embel- 
lir ; & Il les vertus mettent le ciment à l’édi- 
fice, il fera auflî durable que brillant; Je ne * 
conçois pas qu’un homme puilTe envifager un 
autre homme, fans dire : Voilà mon frere, un 
autre moi-même; il peut être mon compagnon, 
mon ami; deux vaudront mieux qu'un; & en 
fuivant le fil de cette progrcflîon, en ne perdant 
point de vue la maxime: unita fortior^ 

le genre humain entier, douce illulion! ne 
formeroit qu’une feule famille, dont les lient 
feroient plus étroits que ne le font'fouvent 
ceux qui uniffent les familles proprement di- 
tes. Un événement heureux, favorable à une 
Nation , à quelque diflance qu’il arrivât, ré- v 
pandroit la joye chez toute autre ; à peu près 
comme le foleil, en fe levant, dore de fes ra- 
yons toute Ig furfac» de l'horifon. J'en puis 

parler ‘ 
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parler par expérience dans ce momefirmè» 
me. *) On vient m’annoncer rheureufe dé- 
livrance' de la Grande-Ducheire de Ruflie, & 
la naifl’ance d’un Prince, héritier de cette vafte 
& puifl'ante Monarchie. Je me livre à un vé- 
ritable fcntiment de cette joye pure, qui ac- 
tompagne en tout tems la bienveillance uni- 
verlelle: & quoique je n’ignore pas les deux 
faces qu’offre la naiffance des Princes deftinés 
à regner, & qui d’ailleurs peuvent tomber fur 
les marches du Thrône avant que d’y être alïïs, - 
je partage avec la Nation que cette nailfance 
jette dans des transports d’allegreffe, l’illufion 
pareille à tant d’autres fans lesquelles les mor- 
tels feroient trop à plaindre. Qu’il vive donc 
cet augurte enfant, & qu’un jour il égale en 
bonté Titus & en bonheur Trajan ! Je ne dois 
pas diflîmuler non plus que j’ai tant de réla- 
tions anciennes et particulières avec la RullTe 
qu’il y auroit non limplement de l’infenfibi- 
lité,mais réellement de l’ingratitude dans mon 
fait, fi je n’étois pas affetlé comme je le fuis. 

Je ferois fort tenté de me permettre des détails 
qui ne vous ennuyeroient peut-être pas; mais , 
qui, nos Entretiens étant deüinés à devenir 
publics, pourroient avoir un air de faHance^ 
pour lequel j'ai toujours eu le plus grand 

éloi- ■ 

. Le Samedi, 5. Janvier de la préfentc aonéa 
177X. à 'dix heures du ni,\tin, étant dans mon 
' ' cabinet, la plume à- la maiu. 
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éloignemeiH; ’Ainfî je me hâte de reprendre 
le fil de mon fujet, & de pafler à un fécond 
motif déterminant de travailler à la perfefHon 
de nos femblables. i 

■ Je le puife dans le plaifir qui réfulte d’une 
lêmblable union, dans les charmes de l’amitié, 
dans la fatisfaftion inexprimable qu pn éprou- 
Te en voyant tout fleurir & profpérer autour 
de foi, furtout quand on y contribue & qu’on 
recueille manifellement le fruit de fes foins. 

Tous ces fentimens, il eft vrai, ne font faits 
que pour des âmes nobles & généreufes : tan- 
dis que les âmes communes & baffes les re- 
gardent comme de pures chimères, comme de 
Vrais écarts du but, auquel elles eftiment qu’on , 
devoit toujours tendre, favoir fon propre bien- 
ttre, l’accroifTement des avantages qu’on dé- 
liré le plus, fuivant qu’on eft ambitieux, avare 
©u voluptueux. Au lieu de fe féliciter d’avoir v 
aidé une perfonne à qui quelque forte de be- 
foin ou de fouffrance rendoit l’aflîftance d’au- 
trui néceffaire, ils auroient du regret d’avoir 
perdu leur temps, leurs foins, & furtout leur 
argent. 11 n’y a que trop de ces gens durs, 
kiacceflihles, à l’épreuve des follicitations les 
pluS' vives & des impreflions les plus touchan- 
tes; le mal d'autrui n’eft jamais pour eux que 
longe; ou bien ils ont des prétextes tout prêts 
' pour fe difpenlèr d’accorder leur fecows : tan- 

‘ Tùm. fui, h tôt # 
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tôc^on voit leur en impofer & les bepHns n» 
ibnt pas réels; tantôt pn s’ed jetté volontaire-, 
incnt dans la mirere, & Ton y demeure, par fa 
faute, par Tes défordres, par fa parefle; taa'^ 
tôt on a des reiTources, & le travail fufHt pour 
tirer d’affaire. Ah! fi ces cceurs de marbre 
. étoient dans dépareilles fituatipn»^ (&,il.^efi; 
très-aifé qu’ils y tombent,) iis fauroient com- 
bien elles ibnt dignes de pitié; ils reconnoî* " 
troient la première de toutes les réglés, la plus 
indifpeBfable de toutes les obligations: celle^ 
de faire à autrui ce que nous voudrions qus 

l'on nous fît. , 

< 0 . 

Mais c’efi encore une^des plus fprtes.illu-. 
fions des perfonnes de cet ordre que de fe • 
croire exemptes des revers, des disgrâces, des 
fituations fàcheuies où d’autres fe trouvent, 
fous leurs yeux. Elles difent, fînon formel- 
lement, au moins tacitement : Que m’importe ! 
Cela ne me regarde pas. , Je ne me verrai )a- 
inais dans le cas de tendre la main & de folli* 
citer la compâfiîon. Créfus ne faifoit aucune 
attention à la réflexion du fage Solon, que • 
perfonne n’eft heureux avant fa fin: & lafplen-, 
deur du Thrône lui déroboit la perfpeâive • 
du bûcher. Jaccorderai cependant, fi Toa 
veut, au gros des heureux du Siecle, que rieu .. 
ne leur manquera jusqu'à leur fin: & je cher-- . 

' cherai d'autres avenues pour arriver^ou à leur - 
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cfprîc par la yole dujraifonnemeAt,' ou à leur ’ 
cceur, par celle du fentiment. Ils traitent les 
' principes de la bienveillance univerfelle, & Tes 
effets immédiats compris fous le nom de bien- 
Êiifance; ils traitent, 'dis -je, & cette théorie 
& cette pratique, de rêveries ; ^uime le'Car- 
dinal Dubois appelloit les p^ojéts de l*Àbbf 
de St Pierre, les rêves' d'un homme de bien. 
Pour ne laiflèr aucun fondement à ces impu-' 
tâtions, il faut en effet déterminer exaflemenc 
les notions dont il s’agit ici, & les'dégager de* 
tout ce qu’on y mêle quelque fois d’outré & 
d’exagéré. 

La bienveillance univerfelle efl une dilpo*^ 
lition réelle fîncere par laquelle oii veut le 
bien de tous les hommes fans exception, & 
l’on efl difpofé à le procurer en toute occa- 
£on, mais avec des relfriffions fans lesquelles 
te devoir feroit impratiquable ou déraifon- 
nable. La première efl qu’il ne s’agit pas de. 
faire la revue de tous les individus, non feule* . 
ment du monde entier, mais d’une Société 
quelconque, fur laquelle on n’efl pas chargé 
de veiller," pour s’informer au jufle de l’état 
de des befoins de chacun dans l'intention d’y 
fubvenir. La moindre partie d’une fembla* 
ble tâche épuifèroit bientôt les forces & les fa« 
cùkés de quiconque voudroit l’entreprendre. 
Ce feroit donner dans les vUioos de ces Che-. 

Ha valiers 
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Valiefs qui s’érigeoientenredreneors dés torts,’ 
ou imirer là iimplicité du bon Académicien 
Des‘ Billettes qui, remarquant que le milieu 
des banquettes du Pont-neuf s’ufoit parce que 
tout le monde y marchoit, prenoit toujours 
ks bords, afin de les uTer proportionellement. 
Non: comme, perfonne ne fauroit fe luffire àl 
foi -même, perfonne auiÜ ne fauroit fufiire à 
tous. 

i ■ . 

Il s’enfuit de là que chacun doit fe tracer 
ane enceinte dans laquelle il exerce fes Œuvres 
d’humanité & de charité; & qu’ici comme 
partout ailleurs, le principe des indifcernables 
a lieu, cette enceinte étant différente pour cha-. 
que individu, à raifon de ce qu’il eft ât de ce 
qu’il peut. Eft-on pere de famille? On éleve 
A famille, & non celles des autres; mais, fi 
l’on peut ^tre de quelque milité à celles-ci, on 
en faifit les occafions avec plaifir. 11 en eft 
ainfî de toutes les relations où l’on peut fe 
Trouver, de tous les pplles que l’on peut occu- 
per. Plus on a les moyens de faire du bien,’ 
plus on doit en faire. Qu’on mefure après 
cela de l’œil l’intervalle entre le Magiftrat d’uJ 
ne petite Ville & le Souverain d’un vafte Etat: 
on comprendra fans peine ce qui convient à 
l’un & à l’autre, entant qu’ils peuvent influer 
fer le bonheur de leurs femblables, ' On a 
bien raifon de dire que les Rois fontdes ima^ 
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Kcs-dela Divinité; mais on n’a raifon qu’au- 
fant qu'on fait confîfter cette image dans le 
pouvoir; de faire du bien, dans la volonté de 
le faire & dans l’emploi des moyens les plus 
convenables à ce -but. Un Prince qui ne 
pourroit point faire du bien,feroit pne Idole; 
un Prince qui ne le voudroit pa?, fcroit un 
Démon; celui qui le Veut & le fait.eft un Dieu» 

Mais la fagefle cil encore plus caraflériftique 
k cet égard que la bonté. Celle- ci féule peut * 
être foiblefle, prodigalité. La vraie bonté, 
celle de Dieu, confiftc à rendre hepreux des 
êtres fufceptiblçs de bonheur, en leur accor- 
dant tout ce qui peut contribuer à leur vérita- 
ble bien; Quand donc l’Homme du peuple, 

(car c’efl: là la fonfUon & le plus beau titre 
des Maîtres du monde,) quand cet homme eff 
.véritablement homme, & peut dire: Nihil 
fumant a me alienum puto, il donne à. tous 
fes fujets, non la même attention, mais l’at- 
tention qui leur convient; fes regards s’éten- 
dent jusqu’aux objets les plus éloignés & pér 
jiétrent jusqu’aux plus cachés; il maintient ^ 
l’ordre & l’harmonie entre les différens Ordres 
de l’Etat; & ne fe bornant pas à une repréfen- 
tation théâtrale, il e(l Roi de nom & d’effet, 

JRex a regendo , il connoit tous les relToti^ 
du Gouvernement, & les fait mouvoir avec 
Ja juftefle requilè. 'Tel ell un bon Roi, un 
Roi véritablement bienfaifant* .b’il 
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tréfors,” 8 *il répand des largeffcs, il ne le cou? 
tente pas* de les deftiner anx ufages les plo9 
louables, à foulager, par^-cxemple,- des Pro- 
vinces défolées par la Guerre, ou affligées par- 
quelque calamité publique; mots il veille à Iti 
difpenfation,* à la diib’ibution'^de ces largellès,' 
pour empêcher que la faveur n’en réglé les 
portions, ou qu’en pailânt par des mains infi- 
dèles,, elles ne s’y' attachent' en bonne panie. 

En defcêndant de ce faîte de l’élévation hu-, 
snaine, & en parcourant tous les degrés qui 
lui font inférieurs , il ne fera pas difficile de 
concevoir ce que chacun peut Gire de bien, 
l’obligation ou il efi de le faire, & la maniéré 
dont il lui convient de s’en acquitter,' Je ne 
crois pas que ceux à qui )’expofe ces idées, 
ofent les réléguer dans le pays des chimères: 

3 e me perfuade au contraire que, fous quelque 
Gouvernement qu’ils vivent, ils voudroient 
que les choies y fuflent fur un fcmblable pied, 

& que toute extorfion, concuffion, opprelfion, 

& autre déprédation en EiHent bannies , à 
moins qu’ils ne fqient eux-m^es les coneuf- 
^ (îonnaircs & les déprédateurs.* ' >■ > 

f . 

f • , r 4. * 

Cependant, puisqu’on veut des refiriflions^ 

qu’il en faut effeÔiivement, je Vais en indi- 
quer. Je les réduis à trois, & j'exprime la 
première par l’axiome Latin ; Nitno ultra 
pojk unetur* On ne fauroit aller au delà de 
' ' L ' fc» ' 
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Te» foŸcts ;■ on ii*eft pas obligé de faire, non 
fetilcment cc qui n'eft pas phyfîquemont poflt- 
ble i mais môme ee- qui ne Teft pas morale* 
ment. Vous me demandez ce que}e n^ai pas ; 
je ne faurois vous le donner; "Vous ;v<yulcs 
que je füppone des fàrtgues accabkmes pour 
moi: le dcvoir de ma conicrvation s*y oppofe; 

Vous avez befoin<d'une fomme quc)‘ai cfFee- 
tivement;' mais fans laquelle je ne -puis -.raire^ 
là dépenfe devna maifon, foutenir moH^m» * *' 
mercc &c. ne toyez pas furpris queje vous la 
refole,' bien entendu que je ne vous paye pas 
de vaines excufes , de mauvaifes dé&ites. • -Je 
'jouis de la proteÊHon d’un Grand; de la faveur , 
d’un Pirbice : vous me priez ^e &iire en votre 
faveur une démarche, qui d- un côté vous fe* 
rok inutile, &-de l’autre me ferou préjudicia- 
bl«.“ la pouvez- vous exiger? - 

' .(T* . 

' En' fécond Itew, quand quelonn demande 
dès fèrvices & des fecours dont il peut fe paf« 
fer, foit^ parce qu’ils ne font d’aucune con£S* 
queoce, oi» ménK qu'ils ne lui font pas réelle- 
. ment avantageux, ^qu bien parce qu’H peur fa 
tirer d’ââ'aira par lui-mdme, le refus n’a rien 
de dur & d’inhumain. Un joueur, uR' diflî- 
pateur, qui veulent mettre des amis à contribu- 
tion,' ne doivent pas s’attendre à en trouver 
panni les gens {enfés. Un homme qui aurpit 
uneboone voitove d(^ bons chevaux /.mais 
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voudroit les épargner par quelque tems 
cheux ou fur quelque chemin difficile, ne fe- 
roit pas bien venu s’il s’adreflbit à un autre 
pour lui emprunter ce qu’il a fous fa main & 
à fes ordres. Les pareffeux bien avérés, men- 
dicantes vatidi , ' font indignes d’affiftance. 
Sans cette fage circonfpeftion, on, feroit con- 
tinuellement harcelé & bientôt épuifé. Mais 
il faut fe garder de juger fur la lîmple éti- 
quette. Les haillons, par exemple, couvrent 
quelquefois l’impudence, ou môme mafquent 
l’aifance. Un honnête homme, du nombre 
de ceux qui font qualifiés à bon droit pau- 
vres honteux-, aura corifervé un vêtement fîm- 
ple en bon état ; n’allez-pas dire là-deflus ; il 
eft bien mis.& n’a befoin de rien; la méprile 
feroit cruelle. Il n’en feroit pas de mên\e d’u- 
ne perfonne du fexe qui mendieroit avec des 
affiquets & des pompons : il n*y auroit point 
d’inconvénient à la renvoyer, & même à la re- 
lancer. Toutes ces diftinûions demandent 
de la fagacité; mais, dans les cas douteux, il 
faut toujours pencher du côté favorable. J’au- 
rai toujours plus de regret d’avoir rebuté un ; 
véritable indigent, que de m’être laiffé duper 

par dix efcrocs. . 

‘ Enfin, dans les cas de collifion entre nous- 
même, & le prochain, il efl encore, permis, de 
dire : Primo, mihiy ,dei)ide principe 

- ' ^ - équi-^ 
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équivalent à celui-ci ; Charité bien ordonnée 
çommetiie par foi • même. Je me fouviens 
d’avoir entendu dans mon adolefcence uii 
vieux Prédicateur rempli de fîngularités , *) 
qui citoit quelquefois ce diûion, & ne man- * 
quolt jamais d’ajouter; Maxime diabolique. 

Il avoit raifon,dès qu’il confidéroit lés applica- 
tions ordinaires, faites par un amour propre 
aveugle, par une cupidité dém^furée. Mais 
il en cft comme de toutes les fentences vulgai- 
res & proverbiales, dont le fond ne manque 
presque jamais d’être vrai. L’intérêt perfo- 
nel l’emporte inçontellablement fur celui d’au- 
'trui, pourvu que l’intérêt foit réel & la collU 
(ion effeûive. Mais les hommes étant les ju- 
ges dans leurs propres caufes, on n’a pas de 
peine à deviner comment ils prononcent. D’a- 
bord ils appellent intérêt ce qui n’eiv eft pas 
un, comme la fkufle gloire, un ridicule point 
d’honneur, tous les luccès qu’on o'btient & 
tous les gains qu'on fait par des voies obli- 
ques. On fe félicite, on fe glorifie d’avoir 
.réufii, de l’avoir emporté fur des concurrens, 
dans des cas où l’on devroit rougir, être cou- , 
vert de confufion. On appelle aufii collifion 
. ce qui ne doit pas porter ce nom; Il faut 
que les chofes foient égales, finon avec la der--^ 
niere précifion, au moins à peu près, pour 
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que la prépoivîtrâncc de notre i'ntérêr fur ce- 
lui du prochain ait lieu. Irois- je, pour ga* 
gner un écu, en faire perdre cent à un autre?' 
Ou fi cent écus ne iont pas' plus pour nioi 
qu’un écu pour un autre, ferai-je avide d’un 
gain presque nul pour moi,' & très-confidéra- 
ble-pour un autre. - Voilà une- balance qu’il 
faut toujours tenir & où 'il' faut mettre les 
poids que j’indique, ceux des valeurs rélatives, 
& non ceqx des valeurs effeûives, avant que 
(de fe décider. Changeons- d'exemple: celui 
qui me vient dans l’erprir,' me paroit frap- 
pant. ' On s’infinue dans lës bonnes grâces ’ 
d’un Grand, on parvient à lui plaire par une ' 
converfation amufante.- Fort-bien jusques-là. 
C’eft la rôle que jouoit l’Abbé de Bois^robert 
auprès du Cardinal de Richelieu: il déridoit 
le front fombre’de ce Minifire altier, & étoit 
lî utile à (afanté, que le Patron 'l’ayant tune 
fois difgracié pour quelque écart, Cuoiiy Mé- , 
decin du Cardinal, faifant femblant de donner 
une Ordonnance, écrivît Recipe Boif^robert . 
Mais les trois quarts de ces Caufems amufent 
aux dépens du prochain, ramafienr les nouvel- 
les vraies & faufles, épuifent la chronique 
fcandaleufe , & peuvent par là faire* le plus 
grand tort à quantité d’honnêtes gens. Au- 
roient-ils' bonne grâce- de recourir ï la collii 
iîon ; il faut que je fefiê mon office ; fouffire 
ou iàuve qui peut. Autant iiéroit au voleur 
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de dire; II faut que je vole. La réponfe de 
M. d' Argenfon à l’Abbé des Fontaines qua- 
dre ici à merveille. ’ Ce Pirate littéraire étant 
repris par le Magiftrai au fujet de quelque 
brocard injurietix qu’il avoir mis dans Tes 
feuilles, crut s’exeufer en difant; Monfeigneur^ 
iPfaut que je vive: à quoi M. ~d‘ Argenfon 
répondit avec une gravité tout à fbitplaifante ; 
fe n'en vois pas ta néceffité., ■ 

A ces exceptions je joins, pour lever toute 
difficulté, une obfervation générale fur le de- 
voir qu’on appelle amour duprochain^ c’cll: 
qu’il ne faut point attacher au femiment qu’il 
fuppofe ce qu’oo nomme * ordinairement 
amour ou amitié. • L’idée feroit extravagante. 
D’abord tons ceux que nous ne connoiflbns 
pas, ne fauroient nous modiher, nous déter- 
miner en aucune façon. Ignoti nutta cupi» 
do, & par conféquent nuUus amor. Enfuite, 
parmi ceux que nous connoiiïbns, la très - ma- 
jeure partie ne peut que nous laiflèr dans une 
parfaite indifférence : & parmi le refte il y a 
des gens méprifables, des gens haïflables, dont 
la préfence infplte de la répugnance, & avec 
qui l’on ne pourroit fe réfoudre à lier aucun 
commerce. ' Que refte-t-il donc? Les amis 
proprement dits. Et où font -ils? Perfonne 
n’ignore tout ce qu’on a' dit & tout ce qu’oi» 
peut dire h cet égard. Dieu lui-même ne-pour- 
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roit refondre 'nos idées & nous prefcrire' des 
feniimens qui heurtent de front ou dérruifent 
ceux que la Nature infpire. Autant vaudroit 
nous impofer la loi de trouver l’amer doux & 
le doux amer, le triangle quarré & le quarré 
triangulaire. J’avoue que nous avons fouvent 
de préventions injurtes & des averfions machi- 
nales; mais je n’avoue pas moins qu’il y a des 
prochains qui ne furent jamais faits pour être 
aimés, & qui travaillent continuellement à 
étouffer jusqu’au germe de toute dilpofition à 
prendre pour eux quelque attachement. Mais 
le fond de la bienveillance n’en foulfre aucunè 
atteinte, & les effets de la bienfaifance n’en vont 
pas moins leur train. Et voici le véritable état 
de la queftion à leur égard. D’abord je vou- 
drois qu’ils ‘fulfent autres qu’ils ne font, que' 
tous leurs défauts fe changeaffent en pafefli- 
ons, tous leurs .vices en vertus; ik fi je pou- 
vois y contribuer, ce feroitavec empreflement. 
£n(uitc je fais tout ce qui dépend de moi 
pour les fupporter, je prens les chofes du 
meilleur côté, fi elles en ont un, ou du moins 
mauvais; je leur donne des confeils, s’ils veu- 
lent les entendre, ou du moins des exemples 
propres à les. rendre meilleurs : & quand tout 
cela ne fen à rien, je prens le parti de m’éloi* 
çnef d’eux comme on s’éloigne d’un buiffon 
qui pique, d’un feu qui brûle, d’un chien qui 
veut mordre; Tout cela ne m’infplre point 
1- ' ' de 
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de haiîne conrr’eüx, 'lors même que j'en ai re-# 
çu perfonnellemenr quelque ofîcnfe, ou quel- - 
que dommage. C’eft là, il eft vrai, le plus 
lublime effort de la raifon; ou même il n’y a 
peut-être que la Morale évangélique qui puift 
le y conduire^ mais fi elle y conduit, «ce n'efli 
point par la voie de l'autorité, infuffifante ou 
même inutile en pareil cas; c’eft par celle du 
ïaifonnement, rien h’érant plus parfait que l’ac- 
Cord de la Raifon & de la Religion pour ceux 
qui fçavcnt & veulent faifir les vrais principes 
de l’une & l'autre. Raifonnons donc: pour- 
quoi haïr? Qu’y gagne -t- on? C’eft un état 
incommode, un tourment: c’eft ajouter ua 
mal à un autre mal, & fe punir foi -même. 

, Allons plus loin. Celui dont nous nous plai- 
gnons, a tort ou droit. Si c’eft le premier, il 
faut le laifter dans fim tort; il eft feul à plain- 
dre par fon aveuglement, par fon emporte- 
ment: Voudrions -nous l’imiter, lui relfem- 
hier? S’il a droit, .né noüs.en prenons qu’à 
nous mêmçs de ce qui nous arrive, & clier- 
chons les moyens de réparer ce que nous 
avons' dit ou fait, de ramener & d’appaifer 
notre adverfairc. ' 

' Quand on eft venu à bout, en approfon-; 
dilTant de pareilles confidérations, de fermer 
l’accès de fon cœur à la haine, l’obligation na-» 
Airelle Tenait, elle prend le deilus & l’on y fa>r 
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tisfait fans contrainte, ou même avec plaînr. 
Toute cccafion de rendre le bien pour le mal, 
devient alors prêcieufe. Depuis longtemt. 
qùelqu’un me tendoit des eiiibûches, cherchoit 
à me faire périr. , Je le vois prêt à tomber 
dans un piège dont je le garantis , formelle- 
ment engagé dans un danger dont je le délivre. 
Quelles délices pôur une amc humaine, pour, 
un cœur généreux 1 J’ai été méprifé, rebuté, 
par un homme placé dans une élévation dont, 
il eft déchu, tandis que je m’y vois parvenu. 
Jl ne s’appercevra jamais que j’aye confervé le 
moindre fouvenir de fes procédés; & je ne 
connoltrai d’autres réprefailles que celles de. 
lui témoigner les égards, de lui accorder les 
fecours qu’il m'avoit refufés. Le mot de, 
Louis XII. réunit toute cette théorie du cœur, . 
jlî je puis m’exprimer ainfi : Un Roi de Fran- 
ce ne venge point les injures d*un Duc d* Or- 
léans, Sons être Roi, dans quelque {ituation •. 
qiie l’on fe trouve; on peut penfer en Roi, ou 
en homme digne de l’ôtre. 

- Je m'apperçois que je ne finirois point, fi 
je voulois me livrer à tout ce que cet intéref- 
lant fujet m’offre avec d’autant plus d’abon- 
dance qu’il n'y en a point fur lequel j’aye- 
plus médité. C’efl pour cela même que je 
nnis ex abrupto^ en difant qu’on ne fçauroic 
porter avec fol un plus riche iré£br qu’un 
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fonà de bienveillance que rien n’eft capable", 
d’altérer ni d’épuifer. De toutes les vertus 
c’eft la plus propre à l’homme, & celle qui 
' porte continuellement & immédiatement IK 
récompertfe avec ^ elle. Qu’on eft à fon aife 
quand on fent qu’on ne veut de rrial à perfon- 
ae, & qu’on fait en toute occafîon Sa fans ac** 
ception de perfonne tout le bien dont on eft 
capable! Qu’il eft doux de vivre, d’avoir vé- 
cu, de mourir, arrofé, raftaîchi par cette eau 
pure & vive, par cette eau jaillilTante en vie 
iéternelle!, Bienheureux en effet font ceux 
qui meurent ainli au Seigneur 9 car ils fc 
njpojent de leurs travaux ^ & leurs oeuvres 
les fuivent,, 

T. Il me femble, . à mefurc que je vous en- 
tends,. que. j’arrive à ce période fortuné : mon 
ame franchit l’intervalle qui l’en'fép^e en- 
core, & s’élance .vers ce rayifTant objet. Oui, 
mon .digne Ami, on n’eft &Ton ne peut être' 
heureux qu’en voulant le.bien &,en le faifanr. 
Si chaque homme penfoit & agilfoit ainli. la 
Terre redeviendroit un Paradis terreftre, qui 
ne différeroit de celui qui fut je féjour de l’in- 
nocence que p^ les accjdens phyftques & les 
calamités publiques. Quelque redoutables que. 
foient les maux de cet ordre, ils ferqient bien a-. 
doucis,je dirois presque amortis, par l’emprel-. 
Icmtnt avec lequel tous courroienc au fecqhrs 
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de chacan, & contrîbueroicnt autant qtj*îl dé- 
pendroit d eux au foulagement des fouffrans 
& à la confolation des affligés. Au lieu dé 
cela la plûpart des maux & les plus grands 
fnaux viennent non feulement des hommes 
mêmes qui fe les font les uns aux autrds; mais 
• encore ils font aggravés par ceux qui en font 
témoins, dont la plûpart reflemblent auxCon- 
folateurs de Job, & fc plaifcnt à ajouter afflic- 
tion à l’affligé. Je ne fçai fi je me trompe; 
mais ceux-ci me font encore plus odieux que 
les premiers, & je fouhaite d’avantage d’être 
délivré des faux amis que des ennemis décla- 
rés. Auffî les Pfeaumes de David font- ils 
remplis des plaintes les plus amères contre la' 
perfidie ôç les trahifons de. .ceux qu’il avoir 
comblés de bienfaits &' admis à fa confiance 
la plus intime. • 

Je crains de multiplier les digreffîons; mais 
je ne fiiurois me réfoudre à fupprimer une fa- 
çon d’envifager l’exercice de la bienfaifance, 
<^u’on eft porté à prendre pour acceffbire, & 
que je regarde au contraire comme eflentielle 
& capitale. On croit avoir complètement dé- 
fini l’homme bienfaifant en difant que c’eft ce- 
lui qui fait du bien , qui donne ce qu'on lut 
demande, qui accorde en général les fecours 
requis dans une mefure, finon abondante, au -i 
i^ins fnffifantc. Dans tout cola on n’a point ’■< 
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m’oins fuâifante. Dans tout cela on n’a point 
égard à la maniéré : & c’eft cette maniéré qui, 
félon moi, fait le prix du bienfait, & caraflè- 
rife - le vrai bienfarteûr; Eft - ce -donc donner 
que de réfifter pendant longtems aux plus 
prclîantes follicitations, aux plus vives inftan- 
ces j de ne céder qu’à regret, d’afiaifonncr fes 
dons de reproches, de duretés, de les faire de 
la plus i^auvaife grâce, & de navrer par U 
beaucoup plus fenliblement le nécefliteux, 
qu’on ne peut le réjouir par l’utilité & la va- 
leur intrinfeque du don? Voilà pourtant com*i 
ment la partie foufframe du genre humain eft 
‘presque toujours traitée par la partie florif- 
iânte: voilà ce qui rend les riches (i odieux, 
les Grands (i méprifablcs: voilà ce qui chan- 
ge les allions de grâce & les bénédi£lions donc 
les voûtes de l’atmofphere devroient retentir 
dans les différentes régions du Globe, en im- 
précations & en malédifiions. Je fçai que 
l’humilité & la patience conviennent aux pau- 
vres; mais il y a bien, des cas où je ne fçaurois 
blâmer leur fenfibilité, cette noble fierté qu’in- 
Ipire l'égalité naturelle à ceux qui voyent des 
pigmées prendre une attitude coloflalei des 
reptiles s’efforçant d’en écrafer d’autrçs. Lqin 
de moi donc le bienfaifant dénaturé, qui non . 
feulement a, du regret aux miettes qui tom- 
bent de fa table, mais qui laifle l’honnête 
pauvre expofé aux injures de l'air, au milieu 
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éç9 chiens qui lui rendent au' moins l’office^ 
lécher fes playes. 

I 

Je n’ai pas tout dit ; & je voudroîs même 
que ce qui me refte à dire, fît encore plu* 
d’impreflion que ce qui vient de précéder. U 
n’eft pas toujours poflible de faire du bicnj & 
evec les meilleures intentions du inonde, on 
trouve fouvent dans l’impuiflance d’obliger. 
Quel eft le devoir de ceux qaife trotwent dans 
ce cas? c’ell de rendre leur refus équivalent 
à un don par l’affabilité & les démonflrations 
les plus finceres de tous les fentimens de la 
plus grande bienveillance. Ceux qu’on ren- 
voyé de cette maniéré font bien plus fatisfaits 
que ceux qui obtiennent avec les desagrémens 
dont nous avons parlé. Je fuis vivement in- 
digné quand je vois des mortels pétris du li- 
mon le plus grofîîer, boufhs de l’orgueil le 
plus ridicule, fe prévaloir de quelques petits 
poftes qu’ils occupent, de quelque fupériorité 
qu’ils s’arrogent, pour traiter du haut en bas 
des gens qui valent mille fois mieux qu’eux, 
pour les humilier par leurs propos désobli- 
geans, & palfer jusqu’à de vraies infultcs, qui 
font autant de coups de poignard pour ce- 
lui qui les reçoit. Le malheureux n’eft -il 
donc pas une chofe facrée? Et li réellement 
nous ne pouvons l’aider, ne dépend-il pas de 
nous de fubftituer au fiel dont nous l’abreu-^ 
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Vons le miel & le baume d’une vraie charité?. 
Qu’on ne la confonde pas cette charité avec le 
langage impofteur d’une faufle compadion, 
qui s’épuife en belles paroles & en vaines pro- 
mcflcs, fans avoir aucun deffein de fecourir 
ceux à qui l’on donne de pareilles efpérances. 

Il vaut mieux hiQ un bourru bienfaifant'y mais 
pourquoi être bourru? Si c’eft un défaut de 
tempérament, il eft fupportable ; mais dans la 
plûpnrt de ceux qui fe préfentent fous ce ca- , 
raÛere, c’eft un défaut de caraâere, un man- 
que d’humanité. Souvenons • nous to\ijoura 
que la perfeôion eft notre but, & qu’il faut 
y tendre fans relâche, * 

\ 

S» On voit bien que c’eft le cœur qui vient 
de parler dans tout ce que nous avons dit, vous 
& moi, fur le plus aimable de tous les devoirs, 
celui d’aimer, fur la plusfatisfaifante des occu* 
pations, celle de faire du bien. Il réfulte donc 
de cet Entretien & du précédent, que nous de- 
vons travailler cônftamment & av.ec une égale 
ardeur à notre perfeûion & à celle du pro- 
chain ; ce qui offre encore un point de vue, ou , 
une maniéré d’énoncer cette afl'ertion qui la dér 
termine exaûement, & bannit toutes les fauf- 
fes reftriflions, toutes les referves injuftes que 
l’amour propre pourroit fuggerer. Cet énon- 
cé eft, que nous ne devons jamais avancer no- 
tre perfeflion aux dépens de celle d’autrui, & 
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s en général nous procurer aucune (orte d'avan* 
tage au détriment du prochain. Rien pour« 
tant de plus commun ; c’eft un ufage , pour 
tinii dire, décidé ; & l’on fe moque de la lim* 
plicité de ceux qui ne veulent pas s’y confor- 
mer. Dès qu’on entre dans le monde, il faut 
y faire fes affaires, & les y bien faire, facert 
rem^ quomodocunque rem ; celui qui a le plu- 
tôt atteint le degré d’élévation, la fomme de 
richcflcs, auxquels il afpiroit, eft le plus ha- 
. bile, le plus confîdéré, le plus honnête homme. 

€ f / - 

■ On ne peut s'empêcher, quand on a dea 
principes, de frémir intérieurement en vo- 
yant à qui l’on accorde les égards, les déféren- 
ces, les diilinflions dans la fociété. Un Mo- 
nopoleur qui a coulé à fond cinquante famil- 
les & les t privées d’une fubfiftance honnête, 
pour remplir des coffres où l’or & l’argent 
font entaffés fans compte ni mefure, eff un pi- 
lier de l’Etat, un homme qu’on ne fçauroit trop 
révérer. Un Publicain qui eft inventif en fait 
d’exafHons, & entre les mains duquel les pro- 
duits de la Tueur & du Tang du peuple grofflf- 
fent annuellement, eft un mortel précieux, qu'il 
faudroit faire venir du Monomotapa , s’il ne 
fe trouvoit pas ailleurs. Dans les plus petites 
chofes comme dans les plus grandes, on ne 
connoit point d’autre manœuvre. Traver- 
fe-t-on une campagne en voiture? Pour épar- 
gner 
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gner quelques tours de roue , on foule un 
champ & l’on fait le dégât dans une moiiron? 
Eft«on voifin- de quelqu’un ? On détourne de fa 
propre maifon tout ce qui pourroit la détério- 
rer, non feulement fans s’inquiéter (i la mai- 
fon contiguë en pâtit, mais en y contribuant 
formellement? Ce que de fimples particuliers 
font en petit, les Princes, les Rois, les Con- 
quérans'furtout le font'en grand: des milliers 
de 'malheureux ne font jamais à leurs yeux 
qu’un minimum; & le plus chétif laurier, tout 
dégoûtant de fang, & fali parla fange des bar- 
baries les plus atroces, demeure un maximum. 

Deux traits que je me rappelle confirme- 
ront bien ce tour d'efprit de cette dureté de 
cœur des Héros auxquels le monde çncenfe’. 
Le premier à la vérité n’cft qu'un mot, dans le- 
quel il peut y avoir eu plus de légèreté que 
d’inhumanité, mais qui prouve encore fuffii» 
famment combien eft fuperficiclle l’imprcflion 
que font les fpeÛacles les plus touchans fuf 
"les. âmes de cette trempe. Pendant les Guer- 
res civiles, dites de la Fronde, qui troublèrent 
la minorité de Louis XIV, il y eut auprès, de 
Paris un fanglant combat qui laiffa le champ 
de bataille jonché de cadavres. Coudé , le 
' grand Coudé, promenant fes regards fur; cette 
tuerie, dit d’un ton goguenard: Il ne faut 
au une nuit de Paris pour réparer cela. Tels 
' ' I3 : font 
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font, Citoyens , ceux aux padîons ou aux ci^ 
prices desquels vous vous immolez: ils voyent 
tomber vos têtes, comme ils verroient çoupcr^ 
celles des choux de leurs jardins. 

L’autre trait eft beaucoup plus atroce ; il 
cft horrible , exécrable. Le Roi Guillaume, 
ce Prince taciturne, qui n'aima jamais, & ne’ 
fut jamais aimé, efl: à la tête de fon Armée 
rangée en' bataille , & prête à la livrer. On 
lui remet des dépêches fermées; c’étoit la fî- 
gnature de la Paix, il le fçavoit, ou du moins 
il avoir tout lieu de le croire. Il met ces dépê- 
ches dans fa poche, fait fonner la charge, & 
donne la bataille qu’on nomme de Saint Denis, 
où périrent plufîeurs milliers de braves gens, 
dont ce barbare fut le véritable bourreau. Si 
la Jullice humaine ne connoit pas de ces for-' 
tes de crimes, lajuftice divine peut-elle leur 
referver de trop grands fupplices? 

T. Ultra Sauromatas fugere kine libtt^ 
eft • on fouvent tenté de dire à la vue des dé- 
fordres de la fociété & des maux que les hom- 
mes fe font les uns aux autres. Cependant il . 
faut réfifter à cette mifantropie, & ne pas fe 
livrer aux paradoxes de ceux quicroyent qu’on 
cft mieux dans les deferts, ou parmi les fauva- 
ges, que dans le fein de nos fociétés. Heureu- 
fement ils ne prêchent pas d'exemple; & le 
.PereCfl/?^/, autre original dans fon genre, plai- 
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rfltttoit fort agréablement le Philofophe Gené- 
nois, en le preflknt d’exécuter fon prétendu. 
delTein, de partir par les premiers vaifleaux. 
qui mettroient à la voile,. & d’aller trouver fes 
chers fauvages pour finir délicieufement fes 
jours avec eux. Un. honnête homme doit de*' 
ineurer dans la fociété pour y 'faire tout, la 
bien dont il cft capable, & qui iroit beaucoup 
pfus loin qu’ôn ne fe l’imagine ordinairement, 
fi. quiconqiie peyt faire le bien> le voulbit aiifi»- 
décidément, & y travailloit av'ec autant d*a£U- 
vité, que les méchans veulent & font le mal; 
Les honnêtes gens font ifolés; ils ne forment 
pas des alTociations au moyen desquelles iW. 
prévaudroient cenaincment, parce que la ver- 
tu a des droits inamiÏÏîbles, & que les bons 
exemples font dé vives impreflîons, lorsqu’ils 
font fréquens & donnés par des perfonnes d’üit 
certain poids,. Un feul perfonnage grave, 
vertueux, éloquent qui fe préfente au milictr 
d’un grand' tumulte, peut, fuivant Virgile, le 
calmer & impoler par fon fcul afpcft, il/o- 
ihieu Moté^ Premier Préfîdent du Parlement 
de Paris, l’homme peut-être le plus intrépide 
qu’il y ait jamais eu, & dont je mettrois l’in- 
trépidité fon au deffus de la valeur de Condé,’, 
fortant de chez lui au fort d^une fédition, & ' 
quelqu’un voulant l’arrêter & l’empêcher de 
s’expoferj Apprenez^ jeune hommCy lui dit- 
il, quil y a loin. du poignard d^unfcélerat- 

1 4 ou 



135 ASrigê 

au coeur (Tun honnête homme. Que feroit? 
ce donc, fi, à chaque pas, dans tous Jes états de 
la vie, dans toutes les hociérés, les Compagnies) 
les Tribunaux, les Cours, les Camps, on rcn- 
controit des perfonnages doués de cette émii» 
nente vertu , & la profelTant iàns faite, mais 
fans y déroger jamais ? 

T’ajoute qu’un Sage peut ainfi relier dans 
la lociéré & y fournir la plus longue carrière, 
de iTHinlere à la recommeui^er, lî on lui en faifoit 
l’ofire. C’elt là le cas de FonteneUe^ que j*al 
toujours admiré fous ce point de vue. 11 a 
palTé fes jours dans une Ville où les fcenes pu- 
bliques & particulières fe renouvellent journel- 
lement & caulènt de fortes émotions, à ceux 
qui n’ont pas des principes de fermeté philo- 
fophique; il a efluyé toutes les tracafleries 
auxquelles on peut s’attendre quand on jouit 
d’une grande réputation & qu’on ell entouré 
d’envieux de toute elpece: il les a lailTé dire, 
écrire, multiplier les épigrammes, le^ faty- 
res; tous ces traits n’atteignoient point jus- 
qu’à lui ; comrne Neftor, il a vu renouveller 
trois générations, il a vu approcher le der- 
nier terme fans crainte, & n’a fenti, comme 
il le difoit, quune difjîcuttê détre. 

S. Vous m’avez véritablement intéreffé A 
inùme fortement remué, en parlant de M. de 
Fontenelh, C’efi; un des hommes de tous Us 

fiecles 
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fiecles philofophiques dont j’ai la plus hautq 
idéç,.& à qui j'ai toujours le plus Ibuhaité dç 
i*drembler. . .Si j’avois une Chapelle de P^ilo- 
fophes, il y feroit un des plus grands Saints. 
Je viens dé rencontrer un morceau de lui quQ 
je ne trouve ni dans l’Edition de fes Oeuvre? 
en dix Volumes, (je ne fçai s’il en exifte un o;t- 
zieme, qu’on avoir comme annoncée,) ni dans 
l’Hiftoire de l’Académie de l'anné 1^44» à la- 
quelle il fembloit appartenir, ni dans les Mê- 
moires de M. l'Abbé Trublet. C’eft le diP- 
cours que.M. Fonteneile prononça le 28, 
Aoull 1741. fur la cinquantième année de fa 
réception à l’Academie françoife. Le Mer- 
çure ,de France du mois de Septembre fuivant 
l'inféra d^ns fes Nouvelles ^ en difant qu’il 
avoir été extrêmement applaudi. Je vais vous 
le lire, & ternxiner par là notre Entretien. . 

' MESSIEURS, 

„Avant que de faire en public les fondions 
„de la place où j’ai l’honneur d’être dans ce 
„jonr folemnel, jenie fcns obligé à Vous ren- 
„dre grâce de ce que j’y liiis. Une Loi, tou- 
„jours exaûement oblervée, veut que ce foit^ 
„le fort qui mette l'un d’entre Vous à Votre 
„tête; & Vous avez voulu me déférer 'cette 
^dignité, indépendamment du fort, en confi- 
^dération des cinquante années que je comptq 
„préfenteraent depuis ma réception. Un de- 
' * l ç «,mi- 
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„Tni - fiecle pafTé parmi Vous m'a fait un mé<^ 
^rit^ mais je l’avouerai, Meflîeurs, je me flat-- 
,tc a'en avoir encore un autre, & plus confi». 
^dérable, & qui Vous a plus touchés, c’eft- 
„mon attachement pour cette Compagnie, 
„d’autant plus grand que j’ai eu plus de temps 

i, pour la bien connôître. Je dirai plus. Ceux 
„qui la compofent préfentement, je les ai tous 

j, vus cntrçr ici , tous naître dans ce Monde lit- 
^téraire; & il n’y en a abfolument aucun, à la 
^naiflance de qui je n’aye contribué. Il m’eft 
^permis d’avoir pour Vous une efpece d’a- 
ÿ,mour paternel, pareil cependant à celui d’un 
„pere , qui fe verroit des enfans fort élevés au 
„dc(Tus de lui, & qui A’auroit guères d’autre 
^gloire que celle qu’il tireroit d’eux. 

V 

„Lcs trois âges d'hommes que Neftor avoit^ 
„vûs, je les ai presque vûs auffi dans cette Aca- 
„démie, qui s’eft renouvellée plus de deux fois 
„fous mes yeux. Combien de talens , de gé- 
„nics, de mérites, tous fingulicrcment efti-. 
„mables en quelque point, tous différens en- 
^tr’eux, fc font fuccédés les uns aux autres, & 
„cn combien de façons le tout s’eft-il arrangé, 
„pour former un Corps également digne dans . 
„tous les tems de prétendre à l’Immortalité fe- 
„lon qu’il a ofé le déclarer d|s fanaiflance? 
„Tantôt la Poéfîe, tantôt l’Eloquence, tantôt 
„r£rprit) tantôt le Sçavoir, pnt eu la plus . 

^grande 



âef principates Sciei/cifl 13 ^ 

grande part à ce Compofé, toujours égal à 
ui-même & toujours divers; & j’ofe prédire * 
fur la foi de ma longue expérience, qu’il ne 
légénérera point, & foutiendra cette haute & 
loble prétention dont il s’eft fait un devoir, 

„J’ai vu auflî, & de fort près, & longtems, 
une autre Compagnie célébré, dont je ne puis 
m’empêcher de parler ici, quoique fans une 
aéce^ffité abfolue; mais à l’exemple de ce Ne- 
(lor que je viens de nommer. Quand l’Aca- 
démie des Sciences prit une nouvelle forme 
parles mains d’un de Vos illuftres Confrères,* 
il lui infpira le delTein de répandre, le plus 
qu’il feroit polïïble, le goût de ces fciences 
îbftraites & élevées, qui faifeient fon unique 
occupation. Elles ne fe fer-voient ordinaire- 
ment, comme dans l’ancienne Egypte, que 
d’une certaine Langue facrée, entendue des 
feuls Prêtres, & de quelques Initiés; le^ir 
nouveau Législateur voulut qu’elles parlaf 
fent, autant qu’il fe pourroit la Langue com- 
mune ; & il me fit l’honneur de me prendre 
ici pour être leurJiUerprete , parce qu’il . 
compta que j’y aurois regu des legons excel- 
lentes fur l’art de la parole. 

„Cct Art ell: beaucoup plus lié qu’on ne 
le croit avec celui de penfer. 11 femble 
que l’Académie françoife ne s’occupe que 
des mots; mais à ces mots répondent fou« 
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„vent des idées fines & déliées, difficiles à faii 
„{îr, & à rendre précifèment telles qa’on les a, 
,ou plutôt telles qu’on les fent, ailées à con? 
^fondre avec d’aunes par des relTemblanceç 
„trompeufes, quoique très fortes. L’établi^i 
j,fement des Langues n’a pas été fait par des 
«raifonnemens & des difeuffions académiques, 
^mais par raflemblage bizarre en apparence 
«d’une infinité de hazards compliqués; & ce- 
«pendant il y régné au fond une efpece déMé- 
«taphyfique fort fubtile, qui a tout conduit; 
«non que les hommes groffiers qui la fuivoient, 
«fe propofaflent de la fu ivre; elle leur étoit 
«parfaitement inconnue, mais rien ne s'établit 
«l’oit généralement, rien n’étoit conftamment 
«adopté que ce <jui fe trouvoit conforme aux 
«idées naturelles de la, plus grande partie des 
«efprits; & c’étoit là l’équivalent de nos Af. 
«l’emblées & de nos Délibérations. Elles ne 
«font plus qu’avec allez de travail ce qui le fît 
«alors fans aucune peine; de la même manie- 
«re qu’un homme lait n’apprendra pas fans 
«beaucoup d’application la même langue qu’urt 
«enfant aura apprife fans y penferl 

«Un des plus pénibles foins de l’Académie 
«eft de développer dans notre Langue cette 
«Métaphyfique qui fe cache, & ne peut être 
«apperçue que par des yeux alTez perçans, 
«Lefprit d’ordre, de clarté, de précifion, né- 

«celTaire 
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.eeflairc dans ces rcchetches ^licatcs, eft ce- . 
,lui qui fera la clef des plus heures Sciences, 
,pourvu qu’on l’y applique de la manière qui 
,leur convient ; & j’avois pu prendre ici quel- 
r,que teinture de cet efprit, qui devoir m’aider 
„à remplir’ les nouveaux devoirs dont on me 
„çhargeoit. Avec un pareil fecours, ce fça- 
„voiir que les Maîtres ne communiquoient pas 
^réellement dans leurs Ouvrages, mais qu*ils 
T,montroienr feulement placé de loin, fur des 
^hauteurs presque inacce(ïïbles, pouvoir en 
„defccndi:e jusqu’à un certain point, & fe laif- 
„fer amener à la portée d’un plus grand nom- 
„bre de perfonnes, 

• „Ainfi, Meflîeurs, (car je cciTe enfin d'abu- 
*fer des privilèges de Ndtor,) ceft fAcadé- 
„mie françoife qui m’a formé la première; 
„c’eft elle qui, en mettant mon nom dans fa 
„Lifte, y a la première attaché une certaine 

i, prévcncion favorable ; c’eft elle qui m’a ren- 

j, du plus fufceptible de l'honneur, d’entrer 
„dans de pareilles Sociétés je me tiens heu- 
,;reux de pouvoir lui en marquer aujourd’hui 
jjpubliquement ma vive reconnoilfance. La 
^cérémonie du Renouvellement des vœux au 
„bout de cinquante ans fe pratique dans de 
„certains Corps; & lî quelque chofe d’appro* 
„chant étoit d’ufàge dans celui - cj, je dcfcCft- 
^drois rolonuers de la première place pour 
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’^me mettre îl celle de Récipiendaire, & y pren* 
^dre de nouveau les mêmes engagemens que 
jô’y il y û fi longtcms. Je me porterois 
„à cette aûion avec d’autant plus d’ardeur que 
,je fuis préfentcment plus redevable que ja- 
^nîais à cette refpeftable Compagnie. ' 

T. Quel Interprété pour une Académie 
qu’un homme d’cfprit aufiî philofophe, qu’un 
Philofophe aufiî îpirituel. On ne f9auroit 
faire de compliment plus flatteur au Sécretaire 
d’une Académie que de l’appeller un Fonte* 
netUy mais je crois que ce n*a jamais été & ne 
fera jamais qu’un compliment, une flatterie. 

S. Nous penfons ainfi, mon cher Timo- 
phile; & nous avons cela de commun avec 
tous ceux qui penfent, qui ont de l’équité, des 
principes, du goût. Mais il refte toujours 
des êtres que la nature a pétris d’un vil li- 
mon, qui ne fgavent ce que c’eft qu’honorer 
le mérite & refpeûer la vertu. Eu voici fur 
ina table de bien fortes preuves dans les deux 
^ brochures que vous y voyez. Ce font les No. 
XVllI, & XlX. des Annales du iètoQc Linguet» 
Acharné contre les Encyclopédiftes par un pur 
^ relfentiment perfonel, fans avoir à cœur les in- 
térêts de la fcience & de la vertu, auxquels U 
éft incapable de contribuer, il s’avife de re- 
monter à M. de Fontenelle comme à leur Pa- 
triarche & à leur Frécurfeur, Ce Doyen des 
. . Sça- 
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Içavans n’a fait qu’entrevoir les premiers Ta- 
rons de ce qu’on appeUe aujourd’hui la doâri- 
le des Philofophes; j’ignore ce qu’il en a pcn- 
*, ni ce qu’il en auroic penfé, au cas qu’il 
eût vue au point où elle eft parvenue j mais 
; fuis perfuadé qu’il auroit rendu à tant 
’hommes célébrés qu'on défigne par ce nom 
i jufticc qui leur elt due. D’ailleurs il n’a 
oint été Philofophc dans ce fens : fon efprit 
été occupé de tout autres objets, & fes Ga- 
rages en font foi. Quant à fa conduite elle a 
:é irréprochable; & c’eft beaucoup de ne 
onner aucune prife pendant un fiecle entier* • 
a eu de fon vivant des Linguets acharnés 
>ntre lui : cependant ils n’ont ofé toucher à . 
s mœurs ; & le mordant Abbé des Fontai’- 
r/, en l’accablant de farcasmes, n’en a voulu 
j’à fon ftyle, à fa façon d’écrire. Le cœur 
; M. de Fontenelle n’avoit pas cette fenfibi- 
é machinale qui n’eft' qu’une foiblelfe, &C 
où le mal découle aufi aifément que le bien, 
^is il avoir cette fenlîbilité réfléchie, lî pré-^ 
;ufe, qui examine le befoin & y proportion- 
le fecours, en faifant même toujours pen-» 
er la balance du côté le plus favorable. 
ore s’il auroic donné cinquante Louis avec 
ic facilité qui tient de la nonchalance) fur 
mot de Madame Gioffrin ; & de pareils 
ns |Tic paroiflent d’ailleurs trop conlîdéra- 
;s pour qu’il ait été coutumier du fait. 

. ^ ' Mais 
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Mais j'al clés preuves qu’il ouvroit (à bourfe,' 

' & faifoit des prêts équivalens à des dons, dans 
des cas où les raiibns qui le déterminoient n’é- 
toient pas des plus preffantes. Il connoilToir, . 
par exemple, à peine M. de Prémontval^ qui 
fit la compilation intitulée VEfprit de Fonte^ 
nelle, la lui préfenta fans doute, & lui em- 
prunta 600 Livres, dont le billet fut trouvé 
«près la mort de M. de Fontenelle. On m’é* 
crivit pour fçavoir fi M. de Prémontv al éxort 
en état d’acquitter cette dette; mais, comme 
il fc déchaînoit alors contre, moi avec violence, 
je n*eus garde de lui faire parvenir cette de- 
mande, & je répondis que fa fituation ne me 
paroifToit pas alfez favorable pour répéter la 
fomme en quefiion. 

Je laifle à Técart tout le venin que M. Lin^ 

' guet dégorge contre les mânes de Fontenelle^ 
•& je m’en tiens au miférable conte des afper» 
geSy qu’il a brodé avec une licence effrénée 
pour en faire un tiflu d’horreurs & d’infamies. 
Le voici d’abord dans fa fimplicité & dans la 
plus exafle vérité, *) M. de Fontenelle man- 
'^oit de tems en tems en maifon tierce avec un 
^ quidânij qui n’étoit point ce qu’on appelle un 

ami, 

Feu M. de Eachaummt avait bien railbn de 
dire dans lès Mémoires Tom. VI. p, i f4. M Lin- 
, guet dom la réputamn efl des plut maucuifts, du 
coté de l'txaüdude ^ de la vétaàii. 
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ml, mais une connollTance. Quand ils (d 
encontroient erdemble dans la faifon des 
fperges, il y avoir une plailànterie entr’eux 
ir la maniéré de les accommoder, Pun Içs 
oulant à l’huile , l’autre au heure. On tcf- 
ûnoit le différent en les apprêtant des deujc 
lanieres. Un jour ils étoietu invités eufem* r 
le, comme à l’ordinaire, dans un lieu tiets, 

1. de Fontenetle s’y rend, on attend l^autrd^ 
ne vient pas, on fe met à table. On envoyé 
cmander des nouvelles de Pabfent, & la ré- 
O nfe arrive: il étoit mort. Là-deffus M. 
'onteneUe élevant la voix, dit t Tout au beuri^ 
’aimerois mieüx qu*il ne l’eût paS dit^ mais 
i-ce un mot auflî atroce qu’on voudroit lé 
.•préfentei ? Et y a-*t‘il Une ombre de tom* 
araifon entre ce récit & Photrible fable dé 
laître Linguet t qu’il s agit à préfent d’ea» 
liner? 

t 

On l’intérfogt, dit- il, de toutes parts fuf 
mqrveilleufe anecdote dont il aornéfonNo, 
récédeiit ; Si il fc met ert devoir de fatisfaifc 
ne curiofîté aufb louable. L'autre mahgeut 
afperges efl , félon lui, l^Abbé DulfO{t quM 
)mmence par juger à fa fa^on: ^11 étoit, dit- 
1, un peu phdofophe dahs Un tcms où il iié 
alloit pas fétre beaucoup pour figurer dans 
a littérature j attendu que le gros CathéchiA 

) 
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^ encyclopédique n’avûit pas encore i€« 
„glé la foi des SAG£S , Académicien de plus, 
„& qui pis eft, Secrétaire de l’Académie, après- 
„ 1 a retraite de Fontenelle,**- Ici fe termine k 
période, fans aucun verbe ni régime, sprès 
tous ces nominatifs. Mais ce neft pas les 
fautes de grammaire qui y font les plus cho- 
quantes : il s’agit des faits dont les contrad^ 
tions fautent aux yeux. 

Apprenons d’abord à connoître l’Abbé 
tos par fon Article , tel qu’il fe trouve dans le 
Nouveau Dictionnaire Hijîorique portatif, 

„Dubos, (Jean Bapti/îe) né à Beauvais 
„en 1570, fit les premières études dans fa Pa- 
„trie, & vint les achever à Paris. Après avoir 
„été reçu Bachelier de Sorbonne, en 1691, il 
„entra dans le Bureau des affaires étrangères 
„fous M. de Torcy. Ce Miniftre, jufte appré- 
„ciateur du mérite, reconnut & employa celui 
„de PAbbé Dubof. Il fut chargé d’affaires 
^importantes dans différentes Cours de l’Eu- 
„rope, en Allemagne, en Italie, en Angleterre, 
„en Hollande, & s’en acquitta en homme con- 
„fommé dans les négociations. On fçait U 
„paft qu’il eut aux Traités conclus à Utrecht, 

. • „à'Bâ- 

M. Lifiguit n’a guères manié de Catéchismes^ 
puisqu’il ne f^ait pas écnrecemot; car ce fè- 
^ roit trop prétendre de luique de lui alléguer l’é- 
tymologie Giecque. 
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^âBade & à'Raftadt. Ses travaux furent ré-^' 
^compcnfés par des bénéfices. & des penfions, 
enfin par l’Abbaye de Notre Dame de Res- 
„fons près de fa patrie. Il mourut à Paris en 
,,1742, Sécretaire perpétuel de l’Académi# 
„fi:ançbife. Ses Ouvrages font une preuve da 
ÿ,Vétendae & de la variété de fes connoiiTan-* 
„ces,“ J’omets la liRe raifonnée de ces Ou< 
vrages qui fait le refte de l’Article. 

Voilà donc le Chanoine de Beauvais y qu*il 
plaît à M. Linguet d’outrager, en lui accor* 
dant tout au plus un peu de philofophie, tan>* 
dis qu’il réunilToit le fçavoir, le goût & les ta- 
lens politiques dans un degré trè$-éminenr« 
Mais à la bonne heure: ce jugement n’altérera 
pas une prefeription décidée.' Encore une 
fois , il n’eft queftion que des faits. VAbhé 
Dubos a été Sécretah'e de y Académie aprèi 
la retraite de Fontenelle. J’ouvre les yeux, 
je me les frotte, & je ne faurois me perluadet 
qu’un homme de bon fens ait écrit ces paroles 
à la Face de tant de témoins vivans de la noto« 
riété contraire. 

I>c quelle Académie s’agit- il?' M. de Fon» 
enette na été Sécrétaire que de l'Académie 
(es Sciences. Il prit la plume au renouvelle- 
tient en 1599. il la pofa en 1740. M. da 
^ air an la tint jusqu'en 1743. M, Grand* 
ean de Fouchy lui fuçceda,;& s’eR très - bien 

* acqu» 
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acquitté de fes fondions jusqu’en 177<î. oûît 
les a réfîgnées à,M. le Marquis de Condorcet, 
digne Interprète de cet illudre Corps. Où 
l’Abbé Dubos trouve- 1- il fa place ici. Il a 
été Sécretàire de l’Académie Françoife, & Mr* 
de Fontenetle ne l’a jamais été. L’Abbé Rtr 
gnier Detmaraiswdxi fuccedé dans ceSécretâr 
riat à Mezeray en 1684. ^ mourut en 171 
Comme M. Dubos n’a été reçu à l’Académie 
qu’en 171O. il y eut entre l'Abbé Regnier & 
lui un Sécretàire dont je ne me remets pas le 
nom. Mais il n’importe : Mr. de FoîUe nette 
n’appartient pas plus à la lifte des Sécretàire^ 
de l’Académie Frânçoife qucM. Dubos à celle 
des Sécretaires de l’Académie des Sciences. 
Cependant c’eft fur cette liaifon & fur cette 
fucceftion que M. Linguet fonde le début de . 
fa fi£Hon. “ L'Abbé Dubos continue -t-il| 
;,fans avoir achevé la période précédente, vi* 
„voit beaucoup avec fon prédecelfeur : ils 
;,s’appelloient même Amis, & dans la bouche 
^du Chanoine ce mot là fignifioit peut-être 
^'quelque chofe.“ Je ne puis rien affirmer fut 
les liaifons plus ou moins particulières de ces 
deiix illüfttes perfonnages: c’eft à leurs Con- 
citoyens à dépofer ce qu’ils en fçavent. Ils iè 
font fans doute vus, connu», eftimés; mais ils 
•jne >paroiflent avoir fuivi des routes trop dif- 
férentes, pour s’être fou vent rencontrés, & 
■avoir contraâé des liaifons d’intimité. . Après 
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U qu’on juge de la caraflrophe. Je n’épüo- 
lerai point fur toutes les mauvaiiès faillies 
r lesquelles M. Linguet cioit enjoliver fqn. 
ck: elles ne peuvent plaire qu’à lui & à.fes, 
nblables que, pour rhonneur de l’eipece hu-. 
aine , je crois en petit nombre. 

„Un jour ils dinoient tête h tête chez l’Aur 
îur des Mondes. On lui ivoit fait prefent 
’une botte à^afperges^ dans la primeur. La 
igefle n’exclut point la gourmandife. Les 
eux Socrates agitèrent comme ils mange- 
Dient leur botte: & s’étant. trouvés de goût 
ilFérent, l’un aimant les légumes à rhuite^ 
autre à ta fauJfCy ils convinrent pacifique» 
lent d’en prendre chacun moitié. Ce par- 
ige étoit plus facile & plus équitable que ce- 
ji de la Pologne. L’ordre donné à la cuifî»' 
ierç, ils fe mettent à table. 

„ Avant l’entremets, l’Abbé eft frappé d’une ' 
poplexie: il tombe fans connoiiTance: les 
omelHqucs s’agitent pour le Cecourir. Vous 
royez peut-être que le créateur des idées fi- 
es parmi nous, leur donne l’exemple del’em- 
reflement & du zele : U s’élance bien en efr 
it, ( ho^rendum diüu ) mais c'eft pour paf- 
:r fur le eorps de Ton ami mourant, & cou- 
ir lui-même fur l’efcalier, crier à là cuifinier 
: : Toutes les afperges à ta faufjel Toutes 
U ofpergts à ta fauÏÏe l c’étok fon plat 
K 3 
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^Dans cct intervalle le cadavre avolt difpa* ^ 
^^ru; lePhilofophc vint tranquillement fe re* 
^mettre à table ; & peut-être en voyant arri- 
„ver les afperges, > dit - il en lui-même^ qu’une 
i^apoplexie êtoit bonne à quelque chofe. 

• • ^ • V 

Quelle ame que ceUe qui a pu imaginer 
d’aulTi afTreufes .circondances ! Quel pinceau 
que celui qui les décrit ! Voilà donc l’Oracle 
de tant de Leâeurs, tout émerveillés de l’ef- 
prit, de la raifon, de la généreufe liberté, 
des profondea ipéculations d’un homme uni- 
que effeâivement dans Ton genre. Cell ainfi 
qu’il indruit l’Angleterre , & qu’il lui dépeint 
ics plus illudres compatriotes! Mais encore 
une fois au fait. 11 y a environ 26 ans que 
l’Abbé Dubos ed mon. Quelqu’un fe fou- 
vient-il que ce foit d’apoplexie en mangeant 
chez 'M..de Fontenellel Indépendamment des 
afperges^ cene mort avec une pareille circon- 
{lance , ne fe trouvcroit-elle pas dans tous les 
mémoires du tems , Mercures, Journaux &c, 
qui l’ont annoncée? Je fuis perfuadé que l’Ab-, 
bé ed mort dans fon lit à la fuite d’une mala- 
- die ordinaire ; & je prie ceux qui en fçavent 
les détails de les certifier. Je vou^rois auflï 
connoitre la difpoiîtion du logement qu’occu- 
poit alors M. de FonteneUe, pour fçavoir fi en 
courant à l’efcalier il pouvoit fe faire entendre 
de fa çuifinierc. Mais quelqu’un pourroit-U 
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fe pcrfuader qu un homme de gj ans, fous les 
yeùx desquels un ami tombe mort, n’en foie 
poHU fliÜèQé, & s^ilaxut pour commander une 
iàufle d'afperges! Quiconque veut répandre 
un pareil opprobre fur un homme que l’Eu- 
rope a tant refpeûé, ne mérite- 1- il pas d’en 
être couvert à perpétuité !’ Mais M» LingWt 
n’a garde de fe reprocher des calomnies auflî 
atroces; il croit encore ê*h:e au Barreau & s’ap- 
plaudit de ftiblimes inventions, ^ 

„Votîa cependant, continue- t-iï, l’homme 
«des faits & des geftes je ne fçai quel Abbé 
nTrublet *) nous a entretenus près d’une' an- 
«née. Voilà le Philofophe qui étoit parvemi 
«à obtenir de ce qu’on appelle la Bonne Com-" 
^pagnie nnQ efpece de culte, & dont il n’a été 
Jion^ems permis de parler qu’avec véné- 
^raiion. 

Et moi, je finis en difant;voilàM.ZîW^W/, 
voilà celui qui,, deux pages après dit, fuivaûé 
Vabfurde définition du P. de Montesquieu. 
Voilà le Cathéchisme d'un Auteur qui écrit 
Dardannelfes i Kamfikatkay Bavierre^ af- 

K 4 phixiep 

II fkm être tm je ne fçû qui fraur s’exprimer 
ainfi liir le compte de l’homme le plus celpec- 
table & de l’Ecrivain le plus diftiogué. Maia 
nous aurons à venger plus bas l’Aubé TnAUt 
d’auu-es injures. 
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phixiey pour DardanetieSy Kamfehatka, Ba^ 
vitre, afphyxie; voilà celui qui ignore quV« 
agir y pag, 170. n’eft pas François , & qu’on 
dit agir y au lieu qu’on dit en ujer. Voilà* 
çelui qui, comme un Aretin moderfle, in- 
fulre aux Souverains & aux Nations, dans fati 
^entç de queli^ue chaîne d’or. 
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ENTRETIEN V, 

faut Je faire ejlimer y îf Qoùu 

■ ment? 

'fc*y^ 

S. hj. Nous voulons de concert raflemhlçp; 
tous les martiaux de l’édifice du bon- - 
heur temporel, en faveur de ceux qui vou- 
droiçnt les conoître & les employer dans la . 
véritable faifon, dans ce bel âge de la vie, (î 
mal employé pour l’ordinaire, fi follement 
détourné de fa véritable deftination & confu- 
mé dans la difiipatio’n,x®u même dans des ex- 
cès ruineux dont les fuites fqni irréparables, 

' T. C’elf une grande entreprife que celle de 
fe faire écouter des jeunes gens, & de leur ren- 
dre agréable, ou du moins fupportable, tout 
ce qui tend à modérer leur impéruofité, a raU 
lentir cette ardeur qui dégénéré presque toui 
jours en fougue, quand on a négligé de fuivre 
Je précepte: Principiis obfia. Entre tous le^ 
çarafberes de cet âge tracés par Horace, il n’y 
en a point qui fe farte mieux felitir que celui 
de monitoribus afper. Et il faut avouer que 
l’imprudence de ceux au milieu desquels les 
jeunes gens vivent, & les maximes vagues, dflU' 
grereuIeS]^ faurtes, < 3 |u’ils débitent en leur pr^ 

K S fiîftw» 
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fence, les aficrmiffent puiflamment âans la ré- 
folution de fe livrer à leurs penchans & de 
négliger aucune des occafîons de les fatisfaire. 
La vie, dit'On^ ell affez longue; il faut pr^ 
fiter des beaux jours qui paflent fi vire; on 
trouve du tems pour tout; & quand on a lait 
quelques écarts, on n’en fent que mieux le prix 
de la l'agefle. Là - delTus on ne manque pas 
de cirer quelques exemples d’étourdis » de li- 
bertins, de débauchés/qui font devenus des 
gens réglés & ont vécu honorablement; mais 
on ne dit pas que le nombre de ceux qui font 
demeurés plongés dans le bourbier, ou que le 
torrent a engloutis , ell infiniment plus confi- 
dérablc. Rari nantet in gurgite vajîo. Sui- 
vez à la pifie ceux qui fe livrent de bonne heu- 
re à Bacchus, . à Venus, au Jeu & à toutes les 
cfpéces de prodigalités: vous les aviez vus, 
vous repalferez, & vous ne les verrez plus. 
Heureux ceux, qui fur le point d’entrer dans 
1a même route, reculeront d’effroi, & s’écrie- 
ront: y’efiïgia ternnt, 

S. Auflî n’y a-t-il rien de plus eflfèniicl 
dans l’éducation que de montrer de bonne 
heure aux éleves des exemples vivons, des 
preuves de fait , de tous les maux, de toutes 
les miferes, dont Ÿ’inconduite eft la fource. 
C’eft ainfi que le pere d'Horace le formoit aux 
venus,, qu’il pofféda en effet; mais qu’il allia 

mal- 
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m&lheüreufement à des vices fort gro(ïïers. 
Marc-Aorele eft un Doâeur plus épuré; ua 
guide plus fûr. Mais il n’y a qu’un Maître 
infaillible , celui duquel il a été d^t : Jamais 
homme ne paria comme cet homme, 

T. C'eft fans doute par les leçons de l’E- 
vangile qu’il faut terminer & conl'ommer l’é- 
ducation du Chrétien; mais la morale prati-, 
que, ufuelle, peut frayer les premières voies : 
c’eft une Galerie de tableaux dont la conlidé* 
ration occupe utilement les jeunes gens, comn 
tne les tailles-douces des fables occupent les 
enfans» Voyez, mon fils, peut dire de nos 
jours un pere, voyez ce ^iche héritier qui , à 
peine parvenu à la majorité, s’eft vu poirefieur 
d« richelTes üiHiAuites pour vivre Iplendide- 
ment jusqu’à la derniere vieillefle, pourvu qu’u- 
ne fage économie eût été la bafe de cette fplcn- 
deur ; la tête lui a tourné comme à ceux qui 
fe trouvent fubitement placés à une trop gran- 
de hauteur ; il a donné, jetté, acheté, revendu, 
entrepris, imaginé les plus grandes extrava- 
gances : il a dillipé ce qui lui appartenojt & - 
ce qui. ne lui appartenoit pas; faute d’être dé- 
claré prodigue à tems, il s’eli trouvé iur le 
bord du précipice ; & la pcrfpeûive de l’avct 
nif auroit été déplorable pour lui, fî la mort 
vraiment charitable dans cette occafîon ne lui 
avoit ouvert l’afyle du fépulchrc où il repofe; ' 
Voyez cet autre qui s’éû vu pareillement mal- 


Digitized by Google 



ïjtf " ’■ Ahrigf 

1 

tre de bonne heure d'une ample fortune, i' U-s 
quelle il joignolt l’avantage de la naiflànce, les 
agrémens de la figure & de l’eCprir, tout ce 
qui pouvoit le diltinguer dans les Cours. Un 
feùl écueil a luffi : il eft allé s’y brifer en éclats, 
il s’eft abymé fans reflburce. La manie du 
Jeu a fait de fes mains un crible par lequel 
foutes fes finances font échapées. Que lui eft- 
il refté? Cette manie même. Si c’étoit à re- 
tommencer, il en feroit tout autant Voyez- 
en un enfin qui » eft comblé d’ignominie en 
)oignant la ma«vaifç foi à une folle vanité & 
è une dépenfe inconcevable ; il a fait, porur 
ainfi dire, refluer (es tragiques deftinées fur In 
vieillefle la plus refpeQable de la facilité de 
■laquelle il a abufé,& fur la plus tendre enfanoe 
qu’il lailTe en proie aux horreurs de la mifere. 
Ce font là des exemples- à la Vérité d’autant 
plus frappans qu‘ils font rares; mais en rc-' 
Vanche quelle foule de ruines fourdes, pour 
m’exprimer ainfi, opérées infenfiblement dans 
des maifons qui paroiffoient foHdes & qui 
‘pomroient Têtre, mais où l’on a mieux aimé 
paroître qü*être, où l’on a trop dépenfi.en né- 
gligence^ où des vices cachés ont été autant de 
gouffres qui , à force de s’élargir, ont entraî- 
né tout ce qui repoloit fur le terrain dont ils 
étoient couverts J Ah 1 fi ce ne font pas là clés 
leço’ns, où en trouver? Et fi elles ne font pas 
tfticaces; à. quoi recourir? 
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S. Ce qu‘il y a de mieux à faire alors, ^ 
mon avis, c'ed de reprendre les chofes d'audt 
haut qu il ell poHible, & de jetter dans l’amç 
des enfans, dès qu'il peut y entrer, un germe 
qu'on, ne fauroit enfuite cultiver trop foigneu- 
femeiu. Ce germe e(l celui du fentiment du 
véritable honneur y du defîr permanent & in* 
variable de l’eflime. 11 e.\ifle dans 1^ nature 
comme panie conftituante de l’homme; ceux 
qui en font dépourvus, peuvent être mis dans 
la clafle des montres; & ceux eh qui il ell 
Ibible, reflemblent aux perfonnes en qui quel* 
^ que organe, comme celui de la vue ou de 
l'ouie, a certains défauts. Mais, malgré fexi* 
ilence primordiale de, ce ; germe, la barbarie 
l'étouffe chez les fauvages, & la mauvaife édu- 
cation le déprave en pluiîeurs maniérés parmi 
/les Nations policées. Au lieu de faire naître 
cette noble & généreufe émulation qui porte 
à ne prétendre à l'ellime des autres qu^autanc 
qu'on la mérite & qu'on en porte la conviflion 
au dedans de foi, on infpire l'orgueil, , la fa- 
tuité, l’envie, l'injulHce, la férocité. Je vou- 
drois que, dès les premières étincelles du juge* 
ment, on fit connoitre à un enfant qu'il n'au* 
xa de part à la bienveillance & aux grâces de 
ceux qui l’élxvent, qu'autant quil fera doux 
& docile, affable & modelle, attentif à ne point 
fe livrer aux écarts & aux excès de fes petites 
,pafHons, qui produiront pn Jour en grand des 

effets 
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«fiers analogues à ceux qu’on oblerVe dans 
les jeux & pour les bagatelles de ce premier 
ège. Je voudrois que l’oeil des peres & mc- 
res & des autres infiituteurs fut un gouvernail 
unique & fufiifant pour tenir les éleves dans 
les bornes de leurs devoirs; qu’ils y viflent 
confiamment l’approbation ou l’improbation 
qu’on donne à leur conduite ; que la première 
fût un motif à faire le bien, & une récompenfe 
de l’avoir fait, la fécondé un motif à fuir le 
mal & un châtiment de s’y être lailTé aller. Je 
ferois tenté de croire que tout le fyfteme de la 
bonne éducation efi renfermé là-dedans; & j’ai 
vu en effet plus d’une fois des enfans qui, dans 
quelque endroit d’un appartement qu’ils fût"" 
fenr, & quelque nombreufe que fût la compa- 
gnie qui s’y trouvoit , étoiént inftniits par un 
couj) d’oeil de ce qu’ils avoient à faire, confir- 
més dans le bon ordre s’ils y étoient, ou ramenés 
à cet ordre, s’ils s’en écanoieni. Je crois tou- 
tes les autres maniérés d’élever tort inférieu- 
res à celle-là; & ii on y trouvoit des obflacles 
qui parufTenc infurmontables, cela viendroie 
de ce qu’on s’y feroit pris trop tard, ou de ce 
que l’on s’y feroit mal pris, à l’exception dç 
quelques carafleres indociles, intraitables, in- 
domptables, avec lesquels il faudroit fuivre 
une autre route. Car enfin que fait - on or- 
dinairement? D’abord en général on mignar- 
4e & l’on earefie, ou bien l’on rudoyé & l’on 
■ ' V- mal- 
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makraite* Les fruits de ces deui; cultures 
font également mauvais: la première donne 
l’amertume, la fécondé l’iniipidité. On gâte 
les enfans , en les traitant avec trop d’indul- 
gence; ils deviennent mutins, infolens, & à 
la fin capables de toutes fortes de mauvaife^ 
aâions. On les hébète par un excès de rigeur : 
ils ne font plus bons à rien; c*e|l un reflbrc 
trop plié & fauffé. Gronder, châtier, récom- 
penfer; on n’en fçait pas devantage; autant 
& mieux peut-être vaudroit ne rien fçavoir. 

£n grondant on fatigue roteille des enfans, 
on dit quantité de paroles inutiles, parmi les- > 
quelles il y en a de ridicules, qui n'échappent 
•pas à ceux qni en font l’objet; & fi cette gron- 
derie efi habituelle, c'efi le bruit d'un moulia 
auquel on s’endon. £n châtiant, il efi difii- 
cile de choifir l’efpece du châtiment, d’en ré- 
gler la mefure, & d'agir de maniéré que le dé- - 
linquant même foit forcé d’avouer qu’on l’a 
traité comme il le méritoit. Dès que l’on s’ir- 
rite, tout.efi perdu; on ne fçaitplus ce que 
l’on fait : & l'enfant fent fort bien que le plus 
grand tort n’ell pas de ^n côté. Enfin les ré- 
compenfes font en général plus nuifibles que 
favorables à l’éducation. Elles enflent ceux 
qui les reçoivent; ils s’imaginent qu’on leur 
^it quelque chofe pour avoir fait leur devoir; 

& cette penfée efi; aufii contraire auf vrais 
principes de l’éducation que la doâriné dti ' 

^ mérite • 
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Là maniéré dont on agit avec les élèves leur > 

'prouve qu’ils ont obtenu cette approbation ; 

« ils ne fouhaitent pas autre chofe. Vous 
aurez peut-être trouvé cette digteflîon lon- 
gue; mais j’ai voulu profiter dé l'occafion de 
aire ce que je penfe&ce que je fçais de mieui 
ch fait d’éducation. Et après tour, je ne crois 
pas môme que ce foit une digteflîon, puisque 
cela nous ramene tout droit à lai théorie de 
l’eftime , fur Ja^uelle nous Voulons faire rou-^ t 
1er cet Entretidh, 

■ T. Le fil dç vos réflexions ne nous a caufé 
^cun pas inutile ni même aucun détour. 

Elles ont au contraire’ répandu de la clarté fur 
ce qui nous refte à dirêi II cft inconcevable 
que le mot.d’eftime réveille uneridée fi-foible, - 
« fafTe, pour ainfî dire, auflî peu de fenfanoA 
dans l’ufage. On dit froidement qu’un hom- 
me efl eftimablc; & ce mot tombe en quelque 
forte à terre, fans que perfonne le releve, fans 
qu’on defire de connoîtré cet homme, ou, au 
cas qu’on le connoifle, fans qu’on fafle plus dé 
cas de lui & qu’on lui témoigne plus d’égards. 

Parle - 1 - on au contraire d’agrémenf, de talent, • 
d el^rit, & quelquefois aufli de fcience? Ohî 
quiconque pofTede ces avantages eft un hom- 
me. à rechercher, à voir, à fréquenter: il faut 
le prévenir, fe lier avec lui’. L’attrait cft enf. 

• çore bien plus' fort, fi l’opulence &. lagran- 
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deur fc prérentem ! On fe proftmie, on «fliJ 
oenfe, on n’a pas ^ffez d’yeux pour admirer, 
aflez de langue pour exalter. Que les hom*» 
mes font petits ! Cela pourroit faire naître l’i- 
dée que leur pllime ne vaut pas la peine d’Stre 
recherchée; mais Ton fe.tromperoit. Mal- 
gré cette petitclTe, ils nefauroient heurter dia- 
métralement la raifon, & abjurer les premiè- 
res notions. Ainfî on peut les forcer en quel- 
que forte d’accorder leur eftime; & quand on 
n’en recueilliroit aucun fruit^i^n aurdit tou- 
jours atteint le but; on feroit tel qu’on doit 
^jtre, cftimable à fes propres yeux, & aifuré 
de l’approbation de l'Etre Suprême, d’où dé- 
pendent également notre bonheur préfent de 
notre bonheur à venir. 

L’eftime, félon moî, entant qu’elle eïl ju- 
gement méritée & qu’on polfede les qualités 
qui lui fenfent de bafe, eft le tout de Thomme 
en morale, & par rapport à la fociétë ; comtpe 
la crainte de Dieu efl le tout de l’homme en 
Keligion, & par rapport à la vie future. Ces 
deux chofes s’identifient même parfaitement: 
on n’eH véritablement eilimable qu’autant 
qu’on a la crainte de Dieu ; & dès qu’on a cec- 
te crainte, on eft néceffairement eftimable, 
C’eft fur quqi s’obftinenc à fermer les yeux ces 
Illuftres en tout genre, qui, vivant dans le feia 

Chriftianisme, prétendent occuper le pre- 
mier 
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mier rang dans l’eftime de leurs contempo» 
rains, tandis non feulement qu'ils négligent â# 
fnéprifent cette Religion, mais qu’ils l'atta* 
r ' quent & ne ceffent de la blasphémer. 

Il y a ici une diftînÊHon capitale à faire, Sé ' 
« fur laquelle il cft d’autant plus néceflaire d’ini 
r ^Rcr qu’on fc plait à la diRimuler ou à l’élu« 
fler. Ceux qui connoilTent le Chriftianisme, 

^ qui ont pu en étudier la doflrine, ert appro« 
fondir les maximes, & qui cependant le rejet» 
cent, ne fauroiant être eilimables, puisque la 
déclaration de Médée leur convient exaâe» 
tncnti f^ideo metiora, proboqucy détériora 
i fequor. Et ils vont plus loin , ils deviennent 
blâmables coupables, quand , non contens 
de renoncer aux avantages ineilimables que la 
î Religion procure, ils s’efforcent d’en privée 
^ les autres, & leur font par là plus de mal que 
n> c'en feroient des voleurs, des airafïïns, des in» 
ji cendiaircs. Or voici leur échapatoire. Vou- 
a driez - vous nous refufer votre eflime , à nous 
qui ne différons point de Socrate, de Marc» 
Aurele, de Caton, de Titus, de Trajan, & de 
r tous ces grands perfonnages de l’Antiquité, 
dont les noms feuls font encore aujourd’hui 
entant d’éloges? H y a bien des chofes à dire 
ü ici : il faudroit difeuter la réalité des venus de 
ces perfonnages ; & ony verroit peut-être tant 
d’imperfeflions;, ou même l’alliage de tant dq^ 

. L ^ • vica^ 
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vices qu*dn eefferbit d’emboucher en leur fà« 
reur une trompette auflî éclatante, & qu*on 
firoit de la fimplicité d’Eraûné', lorsqu’il avoit 
envie de s’écrier; Sanüe SocrateTyOra pro no* 
bis. Au moins l’habile Littérateur de Gottin» 
Gesner-, n'auroit-il pas fait chorus avec 
hii. Mais j’avbue'que je regarde tome cette 
controverfe fur les vertus des Payens & fùr 
leur falut, comme' la chofe du monde la plus 
inutile , comme une fource inépuifable de fo- 
phismes & de logomachies. J’abrege & j’ac* 
corde tout d’un coup que les Payens ont pu 
être humainement '& moralement vertueux, 
que quelques uns d’entr’eux l’ont été ; que fous 
cé point de vue il feroit injuftè de leur refufer 
fon eftime, & que c’eft à Dieu feul qu’il faut 
renvoyer la décifion de leur fort. Mais en 
quoi toutes çcs çonfidératibns ont -elles lé 
moindre rapport aux' Philofophes modernes 
qui font profelîîon d’incrédulité, & furtoutà 
Ceux qui dogmatifént? N’ont -ils pas de tout- 
autres lumières que ceux de l’antiquité, de tout 
autres motifs, de tout autres fécours pour être 
vertueux, ôr'furtout pieux? L’apothéofe de 
, Socrate, fut* elle aufîi réelle quelle eft chimé- 
rique, ne eoncluroit rien pour eux. . Si So- 
crate a été digne de l’apothéofe comme Payen, 
H auroit été Chrétien & le meilleur Chrétien, 
parce que fa fagefle bornée :par des limites 
qu’il ne pouvoir franchir, auroit poprrantfuifi 
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pouf'lc convaincre du prix de cet Evangile,’ 
qui eft ta fagejfe entre tes parfaits. Tout 
au contraire la l'ageire de notre fiecle fait cou* 
(îfter tout fou mérite & toute fon utilité à ren > 
dre les hommes irréligieux, en les alTurant 
qu’on leur fait le plus grand bien du monde, 
eii les affranchifTant du joug de l’erreur & des 
entraves, de la fuperftitjon. Qu’on jette uu 
coup d’oeil fpr l’état afluel des Sociétés Chréj 
tiennes; on verra en quoi conliftent les biens 
qu'elles ont retiré des femcnccs d’incrcdulit^ 
qu'on ne cclfe d’y répandre. Et les fiecles à 
venir en fouffriront toujours plus, C Dieu n’y 
niet la main. Contentons -nous, pour ren- 
trer dans l’examen de notre fujqt,. de dire que 
l’eftime n’ellplus qu’un vain nom, .une imagi^ 
pation fantaftique, lî di|s l’qntrée de la carrière 
de l’homme, on lui dit qu’ij n’y a ni Dieu, n^ 
Réligion, ni immortalité. L’utile temporel 
devient alors l’unique motif de Tes aflions : il 
fe fera eftimer, fi cela peut le conduire à Tes 
fins; le blâme, l’opprobre môme l’iniérefie- 
ront & l’inquiéteront fort peu, s’il a la force 
en main, & que ceux qui ne fçauroient ni l’c- 
ilimer, ni l'aimer, foient au moins réduits à 
le craindre. ; 

I 

' S. Ce n’eft pas là l’homme que nous 
voulons former, & à qui nous traçons un plaii 
de conduite ici bas, qui le conduife au véritf^ 
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t)le but de (a deftination. Pour cet effet !t 
faut qu’il acquière des connoiflances ; car on 
ne fauroit marcher fans lumière dans un che> 
tnin où régné uneobfcurité audi profonde que 
l’eft celle du chemin de la vie. Mais l’ufage 
immédiat & perpérael de ces lumières doit 
être de fe confidérer foi -même, & de s’aflu- 
rcr qu’on eft dans l'ordre, qu’on remplit fesi 
devoirs, & que l’on fe conduit de maniéré à 
mériter l’eflime de tous ceux qui font dignet 
^i/on recherche la leur. Laudari a tauda^^ 
tifi probar i a ppobatis^ c’eft ce que je me fui$ 
conftamment propofé : & après les grâces de 
mon Dieu, rien n’a répandu de plus grandes 
douceurs fur ma vie que les témoignages fré- 
quens & finceres que j’ai reçus & que je reçois 
tous les jours du cas que des perfonnes irré- 
prochables veulent bien faire de moi. C’eft- 
^ la feule diflinflion que je fouhaite de laifTer 
attachée à mon nom après ma mort: toutes 
les autres peuvent avoir leur prix, mais fort 
inférieur au prix de celle-là. J’ai toujours 
reconnu les bornes de mon génie & de mon 
fçavoir. Le premier efl: un préfent de la na- 
ture auquel je n’ai rien pu changer; le fécond 
« dépendu des circonflances qui, favorables 
«n un fens, ne font pas été dans une autre. 
J’étois entré avec goût & avec ferveur dans 
une carrière, où j’efpérois de paflTer ma vie; 
iU les fuccès que j’y éprouvois fufhfoient pour 

m’en- 
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m’encourager à y perfévér-er. J'âimoiil véri- 
tablement toutes les fondions du Miniitere 
évangélique, & je nai celFé de les aimer pcn- 
liant quarante ans qui Ce font écoulés depuis 
que je les ai abdiquées. Mais ma famé non 
fbplément altérée, mais en apparence détruite 
fans retour,^ à la fleur de mon âge, (en j 7 , 

dans ma 24, année,) me fit bientôt faire de 
frifles réflexions fur la perfpeûive du refte de 
ma vie. Je cédai d‘abord à là violence du. 
mal; & les deux années fuivanies ne me laiilè- 
xent entrevoir aucune lueur de rérabliflemenr. 
Je ne laiflai pas de faifir lé peu de momens de 
forces qui me revoient pour ne pas perdre 
Fhabitude de l’émde & du travail. J’avois le 
bonheur d’être intimement lié avec un de nos ’ 
Eccleflafliques & de nos Savans les plus reipec» 
tables,. Mr. de Biaiifobre le pcrc, qui m’a trai-- 
té jusqu’à fa fln comme.un fils dont l’afTeffion 
& les ièrvices lui étoient agréables. H conv<< 
pofoir alors fon Htjioire du Manichéifme i 
& pour s’épargner la peine de copier, il me 
remettoit les feuilles originales de fon Manq- 
ferit dans l’efpece dë désordre qu’entraîne la 
compoittion ; je paiTois délieieufement mon 
tems à les arranger, à placer où elles dévoient 
être les notes marginales & celles qui étoient 
au delTous du Texte, à donner aux citations 
toute la fidélité requife, fnrtout aux paflâges 
^ecs qui éioieornombreux, en un mot à met- 
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tre rimpritneur dans le cas de n'avoir autre 
chofe à faire que d'exprimer ce qu’il recevoit 
fans s’en .écarter le moins du monde *). Je 
me. rappelle encore, comme ce qui eft arrivé 
hier, la joye du digne vieillard quand je lui 
rcmettois ces feuilles & le raviflement que fes 
«areffes & fes remercimens me caufolent.] . 
J’ai toujours même crû que mon zcle pour 
lui avoir fixé en quelque forte mon mal que 
plus d’exercice & de difiraflion auroit proba- 
blement difiipé, en le portant à la tête où il a 
établi un domicile invariable, & n’a ceffé de 
me faire fouffrir depuis ce tems-.là. C’eft 
proprement une humeur rhumatifmale dan» . 
les membranes du cerveau, qui, fans ôter à 
riméricur la liberté de fes fondions, caufe des 
tiraillemens & des compreffions qui ont exer-, 
cé ma patience au delà de ce qu’on pourroit 
imaginer^ & ne m’ont jamais quitté, en forte 
^u’après le fommeil & au moment du réveil 
îe les retrouve dans toute leur afUviié. Je 
. ■ n’ai 

*) Je ne puis m’empêcber de rappeilcr quelque, 

. • choie de bien fingulier dans le itichie genre. 

. ■' Pour obliger M. de lieaujlbre qui lavoir gagner 
• tous les coeurs, M. le Capitaine Durvn^ donp 
le fils eft PaAeur à Brandebourg depuis <73l«) 
copioit d’auti-es morceaux de. la même Hi/ioi- 
' re du Manichéisme; &. quoiqu’il n’entendit ni 
Grec ni Latin, là grande làgacité rendoit lès co- 
pies égales. aux miennes pour. l’exactitude , 

. ^ «vec cela ti'ès- bien pântcs.' < ' ^ 
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n*ai gardç d’ennuyer ceux avec qui je vis de 
mes complaintes, de forte que jugeant de moii 
état par les apparences, par mon air de fanté, 
par ma gayété, par le nombre & la nature de 
mes occupations, ils s’imaginent ou que je ne 
foufFre point, ou que mon mal gît dans l’ima- 
gination. A cela j’ai coutume de répondre 
que je fouhaiterois , non qu'ils fuflent pour 
toujours dans mon état; je ne fuis pas aflez 
vindicatif pour cela ; mais qu’ils y fulTent feu-» 
lement vingt - quatre heures, ou même uné 
heure J je luis perfuadé que confternés, ef- 
frayés, ils fe mettroient bien vite àu lit, & 
croiroient toucher à leur derniere heure, 
C’eft une chofe incroyable que la force de l’ha- ‘ 
bitude foutenue pair une égalité d’ame natu- 
relle, & par une fermeté réfléchie. J’ai mis 
çés objets dans leur jour en écrivant tes Confo» 
tâtions pour les perjonnes valétudinaires, " ^ 

' Mais je reviens à mon récit, & je ne fçai lî, 
avant que de le continuer, je dois faire des ex- 
eufes de la longueur qu’il a déjà eue, & de 
celle qu’il aura peut-être encore. Cette lon- 
gueur ne vient pas d’un pur égoïfihe, quoi-- 
que je ne dilîimule pas le plaifir que je trouve 
à repaflèr les circonllances d’une vie où les di- 
reûions & les fècours de la Providence lont 1^ 
fenfibles, & à penfer que ma nacelle prête ^ 
fe brifer contre ces premiers écueib vogue enf . 

- • ' * • L s ' ■««>»* 
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core & me conduit le long de contrées riantcl 
& gracieufes; mais je veux principalement 
inire connoître à ceux qui liront ceci, les ref- 
fburces que peuvent fe procurer fouvent ceux 
dont la (ituation paroît la plus accablante, 
pourvu qu’ils fe fouviennent de ce mot éner- 
gique que j’ai presque toujours eu préfent à 
l’c^Jrit: Aide toi ^ Dieu ï* aidera^ J’en re- 
viens donc au premier effet du travail dont 
j’ai parlé, qui fut d’aggraver mon mal : j’ofe 
dire que je m’en crus dédommagé & que je 
trouvai une compenfation fuffifante dans le 
goût décidé qüe je pris pour l’étude, c’eft à dire, 
pour le genre d’étude qui n’étoit pas formel*- 
lement entré dans le plan de ma préparation - 
au Miniftere. Après avoir copié, je fentis 
quelque prurit de compofer. Je m’étois efla- 
yé à cet égard aflez fingulierement en faifant 
mes' premières armes comme Auteur fous les 
aufpices d’un Miniilre d’Etat qui avoit été à 
la tôte des. affaires en Saxe, Mr. le Comte de 
Manteuffel^ dont la mémoire me fera toujours 
infiniment chere. Il s’agiflbitde lacaufe ^Aü~ 
gujîe II. élu Roi de Pologne en même tems 
que StanUlaSy & qui occupa en effet le Ttirô- ' 
lie. Je fus guidé par mon Mecene dans la 
^ompofîtion de quelques brochures politiques, 
fur lesquelles je ne puis jetter les yeux fans ' 
fourire, en penfant à l’âge où j’étois alors (en 
11733) ôi à la nature des quefUons que j’agl- 
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’tbîs. Mats voici le bien qui en réfulta. Mr. 
de Beùufobre voyant que je fçavois manier k 
plume, me propofa de travailler à la Biblio- 
theque Germanique ^ ôc bientôt après m’alTo-. , 
cia formellement à la corfTpofition de la moi- 
tié de ce Journal dont il étoit chargé, l’autre 
moitié étant fournie par feu M. de Maucterc, 
Chapelain du Roi à Stettin, mort en 1742 *) 
Depuis ce moment jusqu’à celui où j’écris ce- 
ci, je n’ai pas pafle un jour de ma vie, (à très- 
peu d’exceptions près,) fans écrire & faire foit' 
des Extraits pour un très - grand nombre de 
Journaux que j’ai publiés feul, ou auxquels 
j'ài eu & j’ai encore part , foit cette multitu- 
de d’Ouvragcs que j’ai écrits fans prétention, 
& qui ont eu l’efpecc de fuccès auquel j’afpi- 
rois. Dès -lors je puis dire que tous mes 
maux ont été adoucis & presque oubliés; mon 
Cabinet a été pour moi l’afyle le plus doux; 
loin de toute intrigue, de toute tracafferie, 
j’ai vu lés années s’écouler, les événemens fe ’ 
fuccéder, presque toujours comme un Spctla- 
teur aflîs fur le rivage, d’où il contemple l’é- 
lémenf perfide où les naufrages font fi fré- 
quens; & je touche au port. C’efi: donc du 
fein même de ces premières fecoulTes fi pro- 
pres à me terrafler, & qui l’auroient im- 
manquablement fait, fans le courage d’efpric 
qui ne m’a jamais abandonné; c’eil des bords 

dâ 

' Le iij Septembre, »g« de 44 aas & demi* 
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de ce précipice que .j'ai découvert un-fêntier 
doux & uni qui m'a conduit dans un vallon 
riant où je coule mes jours comme. j’aurois pu 
le faire dans celui de Tempè. Afibcianr les 
douceurs de la fociété & de la vie domeflique 
è celles de l'étude, aimant les hommes, leur 
voulant du bien, & ne négligeant aucune oc- 
cafion de leur en faire, j’ai vu s’accumuler fur. 
ma tête avec les années tout ce qui popvoit le? 
rendre conformes à mes défirs, que la modé- 
ration a toujours réglés. Si j’ai efiuyé des tra- 
Verfes, elles n’ont fqrvi qu’à me faire mieux; 
fentir le prix des biens; fi j’ai eu des foiblef- 
i(és, en m’humiliant, elles m’ont confolé,. dans' 
la penfée que lefentiment de fes imperfefliona' 
eft le premier principe, l’avantcourcur & l’a- 
cheminemept vers la perfcflion, à laquelle 
tournent conftamment le dos ceux que l’or- 
gueil domine, que la préfomption & un fol 
amour propre aveuglent. Tel eft encore dans 
ce moment le fond de mon ame que je vonsr» 
découvre comme je le ferois en préfence de 
l’Etre fupreme; aucune paftîon rongeante n’y. 
a jamais trouvé d’accès ; de vaines frayeurs 
ne L’ont point troublée; & c’eft fans doute ce 
qui, fécondé d’un régime prudent, fans être 
rigoureux, a confervé mon individu phyfique, 
& me fait trouvet une forte de jeunelfe dans 
la vieilltfle, pour me dédommager d’avoiç 
iperdu ce qu’on appelle le bel âge. 

^ Fi- 
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FînHTo'ns le récit des' 6iits, dont iî nie fe- 
roit'aifé de faire un Volume pareil à celui de 
l’Evèqacà’/ 4 vranchef,écv\t en Latin, & publié 
par le Littérateur Saîlengre, qui a lailTé glif- 
fer dans le tître une faute contre la Latinité î 
P. D. Huetii De re'biis eum (pour ad fe^ 
pertinentibus t d’ailleurs fort agréable 

& que j’ai fouvent recommandée à ceux qui 
ont le goût des anecdotes littéraires. Tou- 
jours hors d’a£Hvité pour la Chaire Je deman- 
dai avec empreflement un porte qui fe trouva 
en Septembre 1737 à ma bienféancej celui de 
Proferteur en Eloquence & Principal du Col- 
lege François, qu'occupe aujourd'hui fi di- 
gnement M. Erman. 

Le fardeau ne laiflbit pas d’ôtrè encore 
fort fupérieur à mes forces , & je th’attendois 
i fuccomber, lorsqu’eri Mai,i73^, une nou- 
trelle vacance cauf^e par la mort du célébré M. 
La CrozCi ProfelTeur de Philofophie au mô- 
fne College, améliora totalement mon fort, & 
ftie parut un noti plus ullra^ auquel je pou- , 
vois & devois pleinement acquiefeer. Mais 
la Providence n’avoit pas épuifé les faveurs 
Qu’elle me dertinoit. L’obligation d’enfeigner 
la Philofophie m’ayant engagé à faire tout ce 
qui dépendoir de moi pour m’en acquitter 
• avec fuccès, je m'attachai au Cours de M. 
donc Its Volumes paroiiToient alors fuccefiivei|ft 
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ment, & j’adoptai, non le Syfteme, maïs la 
méthode de ce Philofophe, de laquelle je ne me 
fuis pas écarté depuis. L'elfai de mon appli- ' 
cation à cette do£lrinc dont je fis paroître le 
commencement en 174O, fous le titre àe La 
Belle IFolfienne^ &. qui a été conduit jusqu’à 
fîx Volumes dont la derniere édition eft de 
1775, me fit mettre plus particnlierement au 
nombre des gens de lettres de Berlin; & ce 
fut en cette qualité que j’entrai d’abord dans 
une Société formée en 1743, & qui bientôt 
après fut transformée en /Jeadémie Royale des. 
Sciences & Belles- Lettres ^ & réunie avec 
l’ancienne Société Royale en un feul & même 
Corps, dont l’inauguration fe fit en Janviet 
J 744; Académie dont notre grand Monarque 
a bien voulu fc déclarer le Protefteur» L’a- 
mitié de M. leConfciller Jordan *), que 
regretteront toujours ceux qui aiment le bon 
efprii aflbcié au bon cœur, m’intrqduifit dans 
la Société particulière, d’où je paflai dans l’A- 
cadémie; mes liaifons intimes avec M. le Chan- 
celier de Jariges m’aehemincrent vers le Se- 
crétariat de cètte Académie: & l’affeclion de 
jvi. de Maupertuis, qui lui fit peut-être por-^ 
ter un jugement trop avantageux de ma capa- 
cité, me fît obtenir de S. M. en Février 1748* 
ce litre & çet emploi auquel mes delirs & mes 
vœnx n’auroient jamtds ofé s’élever. Mes de- . 

ilinéei 
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jdinées Iméraires ont ûlors fubi de flouvelles 
déterminations , toutes différentes encore des 
précédentes. Si je n’ai pu prendre le vol éle- 
vé d’autres illuftres Secrétaires, d’un Fonte-, ■ 
nelle, d'un Mairaut d’un Grof de Boxe f ) ai 
du moins tâché de marcher d’un pas égal & 
fûr, & de m’acquitter avec intégrité de mes de- 
voirs fuivant la mefurc de mes lumières & de 
xnes forces, perfonne ne pouvant être plus zé- 
lé pour l’honneur & pour le bien de l’Acadé- 
mie que je l’ai été & le ferai toujours. Les 
preuves en exifteront après moi, dans les Vo- 
lumes de fes Mémoires que j'ai rédigés, déjà^ 
au nombre de XXXI, fans les Recueils pour 
lés Prix, de dans la prodigieufe correfpondan- 
ce que j’ai entretenue & que j entretiens encore. 

Or, en faifant tout cela,(& c’eft à quoi je vous 
prie de faire une attention particulier», parcef 
que c’eft ce qui lie à notre fujet cette digreffon 
énorme en apparence, & qui n’en eft pounant 
pas une,) en fiifant tout cela, que me fuis -je 
propofé? L’approbation du Très -haut, l’ac- 
quit de ma tonfcience, & l’ESTlME des gens 
de bien Vous ne fauriez croire combien cel- 
le-ci m’a foutenu & me foutient encore contre 
tout ce qui auroit pu ou pourroit d’ailleurs^ 
m’ébranler. ' J’ai vu la légèreté des gens du 
fiecle, la faufleté lî fouvent masquée par les 
dehors de l’amitié la plus cordiale, l’ingrati- 
tude deesux à qui j’avois rendu les plus grands 

icrvi- 
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fervices, les manœuvres de l’envie, des pièges 
des mines, des fouterrains, Tans en refleotir 
ïa moindre émotion. Je ne fuis pas plus fen- 
fible aux traits tirés à l’avanture, aux farcas- 
mes & autres forties de Corfaires & Avantu- 
riers littéraires, qui fe font un mérite d’outra- 
ger, à ce qu’ils s’imaginent, un honnête-hom- 
ine, tandis qu’ils fe deshonorent eux-mêmes^ 
fi tant qu’ils ayent de l'honneur à perdre. Cro- 
yez-vous après cela, mon cher TimopliiUy que 
je jouiffe d’un fommeil paifible, & que j’atten- 
de tranquillement le fommeil long, mais né- 
anmoins palfagcr, qui lui doit fuccéder. J’ai 
joui réellement, & môme exaûement, de tout 
ce que je cherchois dans le monde; j’y ai at- 
teint, ce me femble, l’heureufe médiocrité à' 
tous égards: & j’ai eu fouvent occafion dç me 
convaincre que ceux qui vouloient, à toute 
force, franchir les bornes de cette médiocritéf 
ne faifoient que troubler leur repos & perdre 
leur bien - être. , 

’ T. L’excellent morceau de Morale pratî^ 
que, que je viens d’entendre! Et il eft d’autant, 
plus perfualif pour moi que depuis que je 
vous connois , je .vous pi toujours vu animé,' 
pénétré des'mêmes fentimens,toujours.maître 
de vous-même, à un point] dont j’avois peine 
à croire la pofiibilité Votre conduite avec 
îtlr. dt PrànàîK'val èà a tburtir une' preuve' 
' ‘ . com« 
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complettc que nous avons déjà pafTé en revue. 
Mais je m’en rappelle une autre, des circons-, 
tances de laquelle j'ai été témoin, & qui n'n ' 
pas fait moins d’impreflion fur moi. , . , 

I 

S. Je ne fçai pas bien dans le moment de- 
quoi vous voulez parler, & vous me ferez plai- 
fir de me raconter ma propre hiftoire. La 
part intime que vous avez toujours eue à ma 
confiance vous y autorife, 

T. Très -volontiers. Mr. venoîç 

de publier à Berlin le premier EfTai de fa tra- 
duÛion d’Homere; Vous apprîtes qu'il en 
exiftoit un Extrait dans le Journal Latin de 
Mr. KlotZy & qu’il étoit d'une grofïîereté ré- 
voltante. Cela vous donna l’envie de le voir, 

& vous en demandâtes la communication à 
Mr. votre neveu par alliance , & alors votre 
voifin, Jean Albert Euler, à prêfent (depuis 
1766) avec fon illuftre pere à St. Petersbourg, 
où il tient dignement la plume de l’Académie. 
Mr. Euler vous envoya cinq à iîx Parties de ce 
Journal qu’il avoir fous la main. Vous lûtes 
auflitôt l’Extrait qui concernoit Mr. Bitaubé, 

& vous en fûtes vivement indigné. Des cri- 
tiques impitoyables & la plûpart injuftes , des 
plaifanteries indécentes, un ton de férocité ma- 
giftrale, vous firent juger que Mr. Klotz étoit 
plutôt fait pour être le Maître des hautes oeu- 
vres dans la République des Lettres que pour y 

:Trn,Vm, M exer- ‘ 
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exercer les fonÊlions de Cenfeur. En 
,lctant enfuite les autres parties du Journal, 
vous trouvâtes que vous y aviez auffi votre 
compte. ' La traduâion éÜEiUn que vous 
aviez mife récemment au jour faifoit le fujet 
dTun Anicle, moins mordant peut-être que 
celui de la tradu£Hon à’Homere^ mais plus 
méprifant, & que Mr. Ktotz terininoit en di* 
fant que ce n^éioit pas la peine de s'étendre en 
critiques, parce que vous étiez dans le cas ex* 
pnn>é par ce vers : , 

Strpit humi, tutus nimtum, timidusque 
fioceiiæ. 

Vous fûtes fcnfible à votre maniéré à cette 
incartade ; c'^eft à dire, quaprès avoir éprouvé ' 
la première imprefïïon qui tient à la nature 
de l’homme, la raifon la détruifît bientôt, & 
vous fit prendre le parti que vous avez con- 
llammcut pris, c’eft de laifler Tadverfaire dans 
, fon tort, je vous vis feulement balancer fî 
vous prendriez la défenfe de M. Bitaubê'^ & 
vous aviez un bon nombre d'idées qui, raflem- 
blées & exprimées avec une vivacité qui ne, 
vous manque pas au befoin, auroient pu mor-, 
|ifier le Zoile. Vous reaonçâtes encore à ce 
projet, fentant bien qu’on auroit apperçu quel- 
que trace d'cgoïfme dans les efforts de votre 
zele pour un digne ami, Ainfî vous finitcg 
pa;: n’y plus penfer, * . ^ 

' . ... • V.. Sw 


iz’ " 
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• . Sur ces entrefaites, c’eft à dire, au bout de 
deux ou trois mois, vous reçûtes la vifîte d’un 
Seigneur également propre à iè faire refpe£ler 
& aimer , puisqu'il réunir à Téclat de fa naif^ 
fance & de Tes dignités celui des plus rares ta* 
lens & des plus éminentes venus. 11 fuffit de 
le nommer pour jullifier cet éloge: c’eft le 
Prince Adam Czartorisky , Palatin de Podo- 
lie. Dans la convcrfation qu’il eut avec vous, 
il vous dit qu’on étoir fortement occupé à faire 
fleurir les Lettres en Pologne, qu’on fouhai- 
toit à Varlovie un homme de la plus grande 
capacité, qu’on pût mettre à la tête des Etablif- 
femens deftinés à ce but, & qu’on lui feroit 
un fort des plus avantageux. Après y avoir 
rêvé un moment, vous dites à ce Prince que 
vous croyiez connoître un femblablc perfoa* 
nage, vous nommâtes M. Klotz alors Profef- 
feur ordinaire à Halle, & vous ajoutâtes que 
vous le regardiez comme le Littérateur & le 
Critique le plus diftingué qu’il y eût en Alle- 
magne. • Le Prince témoigna tout de fuite la 
plus forte envie d’en faire l’acquifition pour 
la Pologne, & vous pria d’écrire à Mr. KiotZy 
en lui marquant ce qu’on dcfîroit & ce qu’on 
offroit. Vous promites de le faire, & vou» 
le fîtes. ' Mr. Klotz, fût enthoufîafmé de vos 
bonnes intentions pour lui, & crut fans doute < 
que vous n'aviez aucune connoiftance de fes 
mauvais procédés à votre égard. U écrivit à 

M ' Bèrliii 
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Berlin pour demander la permiflTon d’accepter 
la vocation qui lui étoit adrefféc. La négd- 
i;iation traîna quelque tems; & finalement, ort 
l’engagea de refier à Halle, en lui conférant le 
caraflere deConfeiller privé avec une augmen- 
tation de trois cens écus. Vous fûtes fort fa- 
tisfait de cette vengeance, & vous auriez fou- 
haité qu’il jouit plus longtems de ce prix de 
fes forfaits littéraires; mais il n’a pas tardé à 
jufiifier le mot: Immodicis brevis ejî œtas. ^ 
tara feneQus. . 'n î 

S. Vous avez très-exaûement confervé la 
ihémoire de ces anecdotes*, je n’y joindrai, 
pour en rendre l’exaâitude complette que la 
date de la vilite du Prince, telle que je l’ai n<ÿ 
tée dans mon Journal, & les Lettres que l’e^ 
fufion de la reconnoiflance diûa au fier Criti- 
qi>c, qui n’agueres me mettoit fi bas. Je re- 
çus la vifite du Prince Czflr/onV^y le 23 Mai 
1 7^6 ; & dès le même jour j’écrivis à Mr. Klotz^ 
dont voici la première réponfe, du 3 o. du mê? 
tue mois. Je mets l’original fous vos yeux; 
Jugez fi rien égale la lâcheté d’un fcmblable ca* 
raâere. Elle efi, comme vous le voyez, en 
françois. , ' ' 

' ; ^MONSIEUR, 

' ' • . „Rien n’étoit plus capable d’augmenter la 

*haute conlidéraûon que j’avois pour .Vous, 

' U \ . »que 
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î,qùe la Lettré dont Vous m avez honoré. 
„Jusqu’ici je n’ai fait que me joindre à la voix 
„unanime, en admirant en Vous.Monfieur, un 
ygénie fécond, une érudition profonde & un 
vdefir infatigable de Vous rendre utile à laRér 
^publique des Lettres. Vous me faites admi^ 
;,rer & aimer en même temps un mérite bien 
vplus^fupérieur. Ceft cet aimable caraflere 
„qui Vous. rend attentif au bonheur d’aurruî, 
„qui ne Vous permet pas d’être heureux fans 
“'^quc les autres le foient. Quant à la propq- 
„lîtion que Vous avez la bonté de me faire, 
„Monfîeur, je puis bien dire quelle m’a en- 
„tierement brouillé avec ma fituation préfente, 
r,en réveillant chez moi des inclinations pres- 
„que affoupies. La belle perfpeûive que de 
'„vivre dans le grand monde, d’y recueillir 
„tant de connoilfances utiles & agréables & d^ô; 
„tre protégé par un Prince rempli d’un zele 
^glorieux pour faire regner avec LUI le güût 
les beaux arts ! Mais permettez - moi, 
'„Monfieur, de différer encore ma réfolution, 
[Ici je fupprime quelques détails inutiles à 
mon but ] ,.Que la fincérité de mes fentimens 
‘„Vous falfe agréer la reconnoiflance dont 
„Vos bontés m’ont pénétré. J’ai &c. 

Klotz. 

' Il m’écrivit enfuite une Lettre Latine du 1 3,' 
Juin J enfuite une autre audi Latine du 12. 

M 3 . ’.Juil- 
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Juillet, qu'il commencé en difant; Tandem 
ad finem perduRum ejfe videtur cujus Team- 
torem fuiffe nunquamobiivi/cary Varfavienfe 
negotiian. Accepi a Rege fapientiffimo lit-- 
feras in quibus mihi Jîipendium MCC thale-^ 
rorum ma cum titulo Conftliarii SUl obtu-. 
Ut. Quare etiam hodie ad Regem nojîrum 
fcrtpft. ... La Lettre du 4 Oâobre mérite 
de trouYcr place ici dans fon entier. *) 

r 

Viro celeberrîmo atque eruditijjîmo 

‘ FORMEIO 

, S. P. D. 

C. A. KLOTZIUS. 

,Nemo profeROj fi pietati animoque meo 
fatitfacere potuijfimy citiiis Te y quetn for- 
funœ miæ auüorem e{fe non folum feioy fed 
etiam taîem effe nec alium laetory de rerum 
Mearum" e.xitu certior fatlut fuijfet. Sedj 
quarum adventummeae fortùhominibus fae- 
ijpiuscule moteftum eJfe nofiiy Vtr celeberri- 
1 mey nmdinae Lipfienjes tôt objecerunt impe» 

dîmen- 

J’en-otnets une du n. Juillet; mais le hazard 
' ' m’en fait trouver dans le Btrlmifcbet Liturari- 
fehrs fVocktftbl. du i ? Août/777, une àM. Meufel, 

, ' Conièillér de la Cour à Erfurt datée du même 
.C : entlioufiasme de là voca- 

T , tioiî â Varfovie, iàns témoigner quoi que ce foit 
' I de la part que )*y avois. 
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dîmeiîta, ipiot nec praevidi, nec vincere po- 
iui. Hinc faûum eft ut admonitus à Te U- 
tud faciam , quod mea f ponte non folum 
hebam facere^ fed cupiebam quoque. *) Nam , 
quantum hominem homini debere fas eji,tan- " 
tum me Formeio debere nunquam oblivij^^ 
far, à quo me Czartoryskio commendatum 
fuiffe, adeoque fundamenta onmis, qua nune 
fruor, fortunae jaüa eJ^ej. quod erit unquam 
tempus, quo non fumma cum animi volupta- 
, Uvecorder. Res enim, ut eo redeami ejcir 
tum habuit hunc^ Stipendium meuru, quod 
fuit ante D thalerorum CCC au£lum eji, mi- 
hique Conjiliarii vüîmi konor, additus à Ma- 
gno Rege nojiro, cui vel fine alto ullo emolu- 
mento fervirem, nifi res meae Dresdenfts 
autae naufragio affltûae ejfent, Tantoftm- ^ 
per Jîttdio profecutus fiim Regem, quem ama- 
re poffum, cum altos tantummodo colere crut 
timere Hceat t Quitquidvero eji hujus bene- 
ficii ad Te merito refertur , cttjus benevolen- 
tiâ ^ iinict adjutus fum. Habes 

me tgitur totum Tuum, antea deditum Tibi 
ob cruditionis & tngenii Famam, Psa- 

M 4 . gno 

'*) Quel déluge de mauraifês cxcufés , qui prou- 
vent bien un rallcntiflfemcnt de reconnoiflance ! 
Manque -t- on jamais d’un quart d’heure poiu’ 
écrire dans un cas pareil, & înftruire de fon 
fort quelqu'un qui y a tant influé? 

; *4'^ Y a>t-il un terme pour exprimer ce foperîar* 
tif de la faulîeté ! 
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gno bénéficia ohfiriüum, Ita^ vole ceteberrù 
mCy ^ propediem verbofas litteras a me ex- 
peüa* Intérim huit homini quem femel Tua 
ope indignum non judictfity f avéré perge, , 
Scr. d. IV, Oûob, A. C. ij66. 


Les verbofae Htterae ne font jamais venues ^ 
mais voici le dernier foupir de la gratitude de 
mon illuftre protégé, 

Viro optimè de Je merito^ celeberrimo 
FORMEIO 
5. />. D. 

' . Chrlft. Adolph, Klotzius. 

. Pudet me nùgaci eorum turbae accedere^ 
qui hoc tempore bonis votis, acclamationibuSj 
ominibusj aiires hominum obtundunt, non 
quod ita fentîant^ fed quod mos antiquus ta-> 

' les votes pofiulat. Sed accedatn tamen. Ne- 
fno enim magisV ormtxo quaevis bena ex ani- 
mo optare potefi debetque Klotzio, qûi cogni- 
ta praeclare viri optimi benevolentiâ volun- 
îatisque eximîae prolixitale, impenfe laeta- . 
/«r, feque-vere felicem exifiimat» ' 

Accipies igitur^ yir celeberrmcy hanc 
tabulant bono anima , eaque non folum vota 
pro Tua incolumitate vitaeque Tuae longijfi- 
ma ferie contineri exifiimabis y verum ita 

■ etiam 
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ttiaià cenfébi's me hac tabula y quofi pîgmret 
me meaque omnia Ttbi addixijfe ita ut Tuus 
ctnferiy haberty dici velim , cupiamque pei'- 
petuo, Ita valebis mihique porro favebis* 
Scr. Hal. Sax. Cal, Jan. A, C. 17^7. 

Depuis ce tems- là je n’ai plus entendu par- 
ler de Mr. KlotZy qui probablement n’a plug 
penl’é à moi. Je n’ai jamais eu occafion de le 
connoître peiTonnellement. Quand il ne fe- 
roit queftion que d’anecdotes littéraires, je 
crois qu’on a pu lire les pièces précédentes 
avec intérêt; mais il s’agit de rapporter prin- 
cipalement & finalement tout à nôtre objet, 
c’eft à dire, à prouver combien il importe de 
fe rendre eftimable, cl de ne fe trouver jamais 
dans d’aufïï groflîeres contradiftions avec foi- 
même. J’ofe dire que la franchife la plus par- 
faite a toujours été l’amc de mes difcours, de 
•mes avions & de mes écrits; on ,peut y trou- 
ver & y reprendre bien des défauts, mais jç 
défie d'y démêler jamais la moindre trace de' 
duplicité, 

T. Heureux quiconque peut fè rendre ce 
témoignage à lui -même, & l'emporter avec 
foi au delà du tombeau l„ 'fput le refte fe brife 
contre cet écueil, s’abforbe dans ce gouffre. 
L’intégrité feule peut conduire aux pieds du 
Tribunal fupreme & y faire trouver grâce. 

r/ . ^ M 5 On , 


Digiîizeéf by Googic 



i85 


Abrigt 

S. On ne làuroit trop fe pénétrer de ces 
maximes. Leurs effets falutaircs dans la jeu» 
nelfe, deviennent toujours plus précieux dans 
les âges fuivans, & font véritablement exquis 
dans la vieillelTe* Comme on s'endort en 
paix pendant tous les jours de fa vie lorsqu’on 
n’a rien à fe reprocher, il en efl: de même du 
dernier fommeil auquel on fe livre avec la 
douce confiance d’arriver à un réveil glorieux. 
Rien de plus vrai ni qui dût faire une plus 
forte imprcfîion que la maxime fuivant laquel- 
le il faut vivre comme on voudroü avoir vé- 
cu à l’heure de la mort. Et c’eft en même 
tems par cette façon de penfer & d’agir que 
j’ai toujours écarté les inquiétudes palfageres, 
les foucis purement temporels. Qu*ejî-cey di- 
fois-je, queji~ce que tout cela m'importe- 
ra au dernier moment de ma viel Auffitôt le 
calme rcnaiflbit dans mon ame; & en'me rap- 
pellant fans ceffe cette idée, il y eft devenu 
babituel. 




\ 
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ENTRETIEN VI. 

Qu' il faut Je faire aimer ^ ^ comment ? 



Penfez-vous qu’il fuffife d’âtrc eftima- 
ble & eftimé pour jouir des douceurs 


• de la vie ? 


\ 


T. Cela fuffiroit fans doute pour le for in- 
térieur, pour l’acquiefcement en foi-méme, 
qui eft effcQivement le premier de tous le* 
biens, le principal de tous les tréfors. Mais 
notre bonheur temporel dépendant encore 
plus des fentimens que les autres ont pour 
nous que des idées qu’ils s’en forment, je penle 
qu’il faut fe faire aimer, & que fans cela on 
ne fçauroit êtreàfonaife nulle part: on ne voit 
autour de foi que froideur, ou contrainte, au- 
cun vifage ne s’épanouit, pour ainfi dire, à 
.notre afpeû, parce que cet épanouilfement eft 
toujours une reverbération , & qu'un homme 
'auftere, dur, glacé, ou môme d’un férieux que 
rien ne déride jamais, peut-être tout à la fois 
l'homme le plus refpeUable & le moins ai- 
mable. 

S. Il importe donc d'approfondir cette ma^ 
ticre, & de nous aider réciproquement à tra- 
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cer les direQions d’où réfulte un plan de conî 
duite propre à le faire aimer. Et fi vous vou- 
lez, nous feuillcrerons enfemble un Ouvrage 
dont je fais beaucoup de cas, foit parce qu’il 
me paroit le mériter, foit par le véritable at- 
tachement que j’ai eu pour Ibn Auteur, qui, 
pendant le cours d’une longue correfpondance, 
m’a donné les marques d’amitié les plus fince- 
res, les confcils les plus utiles. 

T. Je crois deviner ce Correfpondant: au 
moins m'avez- vous fou vent lu des Lettres de 
l’Abbé Trublet^ qui avoient les çarafleres que 
vous venez d’indiquer. 

S, C’eft lui «même: & je ne puis m’empê 
«her de profiter de l’occafîon pour jetter quel- 
ques fleurs fur fon tombeau, que des Criti- 
ques dont la baflefie égale l'injuflice ont voulu 
falir dç la maniéré la plus révoltante. D’a- 
bord je vais vous lire fon Article tiré du Suf~ 
ftément au Nouveau Diblionnaire Hijlorique 
portatif. Edition de 1770, à Amllerdain, 
chez Rey, 

Cet Article pourroit être plus avantageux, 
maix la véhemence des forties odieufes contre 
ce refpeflable Ecrivain a impofé aux perfon- 
nes les plus impartiales. Cependant la force 
de la vérité perce fuffifamment içi, pour^qu’on 
foit en état de juger à quoi il faut -s’en tenir. 
- • Comme 
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Comme ce Supplément n’eft gueres répandu, 
i’Artid.e aura de plus le mérite de la nouveau- 
té, pour la plûpart de ceux qui le liront. 

„Troblet ( Niçotas - Char U/ • Jofeph ) 
„dc l’Académie Françoife & de celle de Berlin, 
„Tréforter de l’Eglile de Nantes, & cnllnte 
„Archidiacre & Chanoine de St. Malo Ta Pa- 
^tric, naquit en 1697. parent du cé- 

^çhi^'MaupertuiSy qui lui dédia le troifiemc 
^Volume de fes Oeuvres. Dès l'année 1717, 
„ilofa*) être Auteur. Il fit imprimer dans 
„le Mercure de Juin des Réflexion/ fur Téli^ 
yjmaque qui le firent eonnotrre de ta Motte & 
y^de Fontenelle. Ces aimables Philofophcs 
.trouvèrent en lui ce quMs cherchoient dans 
.leurs amis , un efprit trè^-fin & un cara£Urc 
.très - doux. L’Abbé Trubtet fut attaché pen- 
„dant quelque temps au Cardinal de Tenciiiy 
il fit avec lui le voyage de Rome* Mais 
.préférant la liberté aux avantages que la pro- 
.teflion du Cardinal lui faifoit efpéver, il rc- 
j,vint à Paris, où il vécut jusques vers l’an 
.1767. Accablé des vapeurs**) qu’on con- 
. ... traûç 

w * 

^ *) Ërt - «e s’ériger en Auteur que de fournir une 
Piece fugitive au Mercure? Et cela peut -il être 
regarde comme une hai'dicfTe ? 

: L’idée eft tout à fait fingulicre. A ce compte 

les grandes Villes devroient être déliâtes, ou 
. peuplées d’hypocondriaques. 
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„tra£le presque dans toutes les grandes Villes^ 
„il fe retira à Saint Malo, pour y jouir delà, 
„fanté & du repos. Mais il mourut quelque 
^temps , après au mois de Mars 1770. Une 
^conduite irréprochable, des principes vertu- 
„eux, des moeurs douces lui avoient alTuré les 
„fuffrages de tous les honnêtes gens. *) 

„Scs principaux Ouvrages font I. EJfair d$ 
^Littérature ^ de Morale en 4 Volumes, iu 
„i2. pluficurs fois réimprimés & traduits eti 
„plufieurs Langues. L’Auteur a laiffé des ma- 
„tériaux pour un cinquième Volume. Quel- 
,ques critiques qu’on ait fait de cet Ouvrage, 
„où il y a quelquefois des chofes communes 
„dites d’un air, de découverte, on ne peut s’em- 
„pêcher de reconnoitre l’tfprit d’analylè, la 
.fagacité, la finefle, la préciiion qui carafléri- 
„fent tous les Ecrits de M. l’Abbé Trublet, 
„Plu(îcurs de fes réflexions font neuves, &. 
„toutes infpirent la probité, l’humanité, la fo- 
,,ciabilité. II. Panégyriques des Saints^ lan- 
„gui{famment écrits, précédés de Réflexions 
^fitr /’ Eloquence, pleines de chofes bien vues 
floemcnc rendues. Dans la fécondé Edition, 

. - »eu 

Cela flifHt pour décider delaclafle dans laquelle 
il faut ranger ceux qui l’ont impitoyablement 
déchiré. Il cft vrai qu’ils n’ont pu attaquer Ica 
. . mœius ; mais pouvoient*iis fe diüimuler le mé-. 
rite de feS Ecrits ? Et auroicut-ils pu y atteindix? 
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^«n 1764, en deux Volumes, l’Auteur a ajouté 
^divers Extraits de Livres d’éloquence. Ces 
„analyfes avoient été faites pour le Jour^ 

' ^al des Sçavans , & pour le Journal Chré- 
„tien auquel il avoit travaillé pendant quelque 
^tems. * La maniéré dont il s’exprima fur M* 

„de V. dans ce dernier Ouvrage lui attira des 
„épigrammes très -mordantes de la part de ce 
„célebrc Poete qui lui avoiç écrit auparavant 
,des lettres très - flatteufes. III. Mémoires 
rpour fervir à l’kijioire de Mr. de FontenelU 
^ de la Motte ^ à Amllerdam, 1761 in 12* 
„Ces Mémoires fou ve«t minutieux offrent tout 
,cc qu’on peut favoir fur la vie & les ouvrages 
^de ces deux illuffres amis de l’Abbé TVüblet, 

„11 y a des anecdotes iiitéreffantes & des reffe* 
„xions ingénieufes.” 

Vous voyez , mon cher Timophile , que, 
malgré tous les corréflifs femés dans cet Arti- ' 
de, le fond préfente toujours l’Abbé Trubtet^ 

& comme Komme, & comme Auteur, fous un 
point de vue très • avantageux. Lifons encore 
à préfent ce que M de Maupertuis lui difoit 
à la tête du troilîème Volume de fes Oeuvres, 

11 ne faut pas obje£ler que c’eff un parent qui 
parle dans une dédicace. M. de Maujpertuit 
n’étoit pas louangeur, & il craignoit infiniment 
_ de s’avancer trop & de fe compromettre à la 
£ace du public, Cela pofé, voici ce qu’écri* 

voit 
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voit le Préfident à l’Archidiacre, en 1756. ' Jç 
fuppriracrai ce qui concerne pcrfonnellemeut 
le premier, pour [me borner à la juftice qu’U 
rend au fécond. 

Quoiquit n'y ait aucun des Volumes de 
mes Ouvrages que je ne piiijfe Vous dédier^ 
celui - ci irta paru le plus particulièrement 
devoir Vous appartenir. Vous fîtes autre- 
fois de quelqu’une des Pièces qui y font cun^ 
tenues une récenfon ou à la vérité l’amitié pa- 
roiffoit à découvert^ mais où la louange étoit 
fincere. Je foiihaite que les autres obtiennent 
Vvtré approbation am: mêmes conditions. 
J’ai befoin fans doute de cette amitié, lors- 
que fadref 'e à un des hommes de notre na- 
tion qui parle le mieux notre langue des dif- 
cours académiques : je dois encore ajouter 
quelquefhofe pour’ me jujlifier de tes avoir 
faits. ----- •‘"Vous n’avez pas 
eu befoin de pareilles circonftances. Dans 
ta Capitale de ta France Vous avez dijputé 
te jlyle aux meilleurs Ecrivains , & les cho- 
fes aux meilleurs efprits. Pour chaque 
genre on trouve dans notre Nation quelques 
Auteurs qui fe font emparés d\ine réputa- 
tion qu’aucun autre na pu partager» *) Un 

grand 

*) M. âe M. . , aui'oît dû fentîr qu’il était dans 
le cas vis* à* vis de M. de FottieneUe, & ne pas 
faire fa F'mus ph^/tquci fa Lture/ur la Comte, êa 
J des tlogts, ^ , 
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' grand mérite t & U bmheur d’avoir été tes ^ 
fremierjt ont tellement prévenu le Publie,' 
pour eux^que quelque choje qu’aient fait ceux 
aui font venus depuis , on ne les a jamais 
laifjé approcher de ta gloire des qriginaux» 
Vous êtes peut-être lefeul pour qui te publie 
n’ait pas eu cette injujiice : Les flyles de Fontes 
nette de ta Motte n’ont rien fait perdre au 
Votre ; & après la Rùchefoucâuit & la Bruye- 
re^ on Vous lit avec autant de ptaijir que fi 
ees hommes célébrés n'eujfent jamais paru, 

' Voilà certaincmènt ce que M. de M. penfoic 
comme il Técrivoit; & ce qu*il n’a jamais pu 
ceiTer de penfer. 11 y a eu du refroidi (Temenr, 
ie l'avoue, entre lui & foh parent^ mais' les 
fentimens du cœur n’ont rien de commun avec ' 
les jugemens de refprit, furtout avec ceux qui 
font formés & décidés de longue main. Mr. 
de Maupertuis avoit de l’inconllance dans le 
caraâere , & beaucoup d’humeur. Mais des 
raifons proprement dites, quoique foibles & 
înfufEfantes, produilirent ce changement. Ce 
font des anecdotes littéraires dont je fuis par- 
faitement, & peut-être feul inülruit. Mr. ^ 
Maupertuis étant à Paris avoit fur fa table les 
Oeuvres du Philofophe de Sans-Souci y dont 
il n’exiftoit encore que l’Edition in quarto, 
faite au Donjon du Château de Berlin. 11 per- 
mit à l’Abbé Trublet d’y lirej mais celui-ci 

Jm. yiÂ, N trouv* 
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trouva Toccafion d’on copier furtivement iqae!- 
ques paffages, & en particulier des vers qui 
itoient à la louange de Mr. de Foniendle- U l 
tira aufli d’une Lettre du Roi-dePruire que M*' 
de Maupertuis reçut à Paris en 1 748 , des 
Vers dont il cite le fens, *) & non les paroles | 
qui ne fc rappelloit pas cxaûement J 

I 

- - . 'Dans ek Aréopage augujle , 

àn diflingue ce vieux Nefior, 

Fejîe chéri de Fâge d'fort 

Dont Vejprit gai, profond & juJU't 

SembU triompher de ta mort, • 

: I/Abbé ayant fait ufage de ces larcins dans 
îes fragmens fur la vie & les Ouvrages de Mr. 
de FonteneUe qu’il infèroit en 1756 , i 757 ^ 
17Ç8 dans te Mercure de France, lA* de M, 
fut piqué de ce procédé, qu’il traita d’inficlé- | 
lité; mais ce n’étoit pourtant pas là ce à quoi | 
il étoit le plus fenfible. Lp véritable gfief I 
cdnfiftoit en ce qu’il s’agiflbit de M. de Fonte» j 
nette & de fon mérite : il avoit une forte aver- ^ 
fjqn pour ce Neftor, depuis le Schisme caufé 
^ans r Académie des Sciences par la controver- , 
fe fur la figure de la Terre. ; Mrs. de FontemU \ 
te, de Mairan, de Reaumur &c. étoient non | 
feulement pour Caffini; mais ils blâraoient | 

.U ' 

^ ) Dam fes MémoirtsfurMr. de FemfttUe, p. ! 

' * • __ i 
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la fougue avec laquelle ,M. de M. attaquoit ce 
Patriarche des Aftronomes d’alors ; &' il en 
réfulta une inimitié condante, au. moins de 
la pan de M. de M. 11 fit aggréger ’M.^deFon- 
tenelle à PAcadémic de Berlin, mais c’étoit une 
efpece de bravade. Lorsqu’il li£bit ces détails 
fur Fontmelley minutieux quelquefois , je l’a- 
voue, mais qui m’ont toujours paru amufans 
& jusqu’à un certain point intéreffans', il per- 
doit patience, il trépignoit, & un-jourilme 
dit: Grâces à l'Abbé T y M» de F, n'aura 
fait unp , ^ , dont toute l'Europe ne fait 
injiruite. 

Tout cela n’auroit cependant jamais trôu- 
blé le repos de l’Abbé, ni caufé les prétendues 
vapeurs qu’on lui attribue dans fon Article, 
s’il n’avoit eu le malheur , ou plutôt le défa* 
grément, d’émouvoir la bile du plus furieux 
& du plus implacable de tous les adverfaires. 
Je dis le défagrément plutôt que le malheur, car 
au fond on ell en trop bonne compagnie, quand 
jon devient l’objet des fatyres injurieuies de M. 
de.VoUaire pour fe trouver à plaindre. A 
qui n’en a - t - il pas voulu & quelle répu- 
tation n’a -t- il pas tâché de flétrir! Deux 
chofes l’ont toujours mis hors des gonds, les 
réputations & les Critiques. Nommer les 
Ecrivains qu'il a vilipendés, c’eft faire le cata- 
logue des Auteurs les plus illuflres; Co/72«//^, 

a - Réé* 
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Racine y ]La Fontaine y MonusquteUy le Pré* 
fident Hénautt^ Maupertuis ^ Helvetiut & 
furtout les deux /?of(^aK, qui lui ont faitd’au^ 
tant plus d*ombrage qu'il fentoit mieux Ton in* 
fériorité à leur égard. Quant à ceux dont il a 
eu ou prétendu avoir des fujets de plainte, le 
nombre en eil innombrable. Il a cru les traî- 
ner dans la boue par fes farcafmes; mais cecrè 
boue réjaillit fur lui, & il en e(^ tout couvert, 
j’en ai fait une legere expérience, mais je lui 
ai montré , & ii je ne me trompe, démontré 
que fes dents font trop ufées pour mordre la 
lime que je leur oppofe. •) Mais tenons- 
nous en à l’Abbé TrubUty & achevons ce qui 
ie concerne. 

Je ne connois point ce qu’il peut avoir mis 
dans le Journai Chrétien, qui fut propre à 
déplaire à M. de F'ottaire. Mais J’ai fous les 
yeux des paflages de fes EJJaUy<\w. je crois les 
véritables fources du fiel dans lequel le Poete 
a trempé fa plume. C efl dans les EJJais de 
littérature & de Morale qu’il faut les cher- 
cher, au Tome IV, dans le morceau qui roule 
fur ta Poéjie & fur les Poètes. Voici les paf 
fages qui m’ont paru propres à enflammer le 
mortel le plus combuÀible qui fut jamais. 

«Pour 

r 

Voyez la Morfiaie , que j’ai ml(è à 1a fin di 
* ' * Tome VI. de mou dbr^é dts Scitncts* 
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. " Mpo'ïr fexceller dans Téloquencic dans la 
^Poélîe, &c. U faut plus d’imagination &dè^ 
„génie que de jugement & d’efprit, . . . , 

„M. de f^oltaire lui -môme a écrit fur la Poê- 
„fie avec plus d'agrément & de goût que de fo- 
„Udité & de profondeur; plus en Poëte qu'eiV’ 
„Philofophe; plus en bel efprit qu*cn home 
„me d’efprit. Tranchons le mot. 11 a écrit 
y,trop fuperjicietlement y fi ce n’cft pour les 
„Poetes,qui n'en demandent pas,& à qui peut-' 
„être il n'en faut pas davantage. A cet égard’ 
^M. de Foltaire me paroit inférieur àMrs.^ 
Motity de Fontenelle & du Bot ... ' 

«Quoique j’eftime beaucoup les vers de Mr, 
yottaïrty & en particulier fa Henriadt 
«& plufieurs de fes Tragédies, j*y renoncerois 
«fans peine pour autant d'ouvrages en profe, 
«aufiî beaux & aufîi travaillés que plufieurs de 
«fes Ouvrages en vers. Quant à fes pièces fu- 
«gitives, je fuis charmé de les avoir, & aucun 
«Ouvrage en profe ne m’en dédoitimageroif. 
«C’eft là que les vers lont bien placés ; voilà 
«leur véritable emploi, 8c peut' être le prind- 
„pal talent de Mr. de ybltaire. .Du moinb 
«perfonne ne lui contefie la grande fupérioritC 
«en ce genre, & une fupériorité vraiment ori- 
«ginale. 

• # 

t ■' 

N 3 «Le 
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^Le Télémaque eft encore plus la que -la, 
^Tienriade, non qu’il vaille mieux mais Ü-, 
„eft en profe. 

^On a ofé dire de la Henrîadey & on l'a 
^dit fans malignité : jle ne Jçai pourquoi je^ 
y:^àiiU en la lijant, ' 

„On a encore appliqué à ce Poeme le motT 
„de la Bruyere fur l’Opéra: Je ne Jçai par 
comment l ‘Opéra avec une mujique Ji par- 
yfaite O* une dépenfe toute Royale a pu réujjîr 
m’ennuyer. Et l’on a dit: Je ne fçai pas 
yCommCnt ta Henriade avec une poejie & unet. 
yVerffication fi parfaitei^apu réujjir à m’en- 
ytiuyer. Ce n’eft pas le Poète qui ennuye & 
„fait bâiller dans la Henriade ; c’eft la poéfic,^ 
„ou plutôt les vers.,, — ' — — 

.. Malgré la juftcffe de ces obfervations, Zt 
les correfHfs .dont elles font accompagnées, 
elles ont fans doute paru autant de blafphé^ 
mes aux yeux de l’Apollon de Ferney. Ce- 
pendant voici le coup de maffue ; j’avoue qu’il 
( éft terraflant: M. de y oit aire n’eft pas nom- 
mé, mais il n’a pu fe méconnoître, ni pardon- 
ner un pareil attentat, vraiment facrilege. „Ce 

N • I 

I*} Je crois que l’Abbé TruhïetÇc trompe ici,& que 
Télémaque vaut beaucoup mieux que Henriade, 
Ce feroit la matière d’un lon^ parallèle donc 
les matériaux ië ppéfentent en fouie à monefprit. 
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‘ ^qui a le plus contribué à décrier les Poètes > 
„du côté du cœur, c’eft que de tout tems plu- 
,,fieurs d’eritr’eux ont été flatteurs^, ou fatyri* 
„ques, ou impies, ou ôbfcenes. Mais quel» 
„que talent qu'eût d’ailleurs un Poete, QUE 
.PENSER DE LUI S’IL RE'UNISSOIX 
.TOUS CES CARACTERES?. Peut-être 
que fi l’Abbé TrubUty dans le moment où il 
écrivoit ces lignes, s’étoit rappellé, qu’un 
homme tel qu’il le dépeignoit, eû un de ces 
animaux féroces qu’il ne faut pas éveiller & irr 
xiter, il auroit fupprimé ce pafiage ; mais la 
force de la vérité a prévalu: & il faut après- 
tout que jùfiice fe fafle. Seulement il auroit 
dû prévoir les fuites de ce jugement s’y pré^* 
parer & n*y pas être fenfible.. 

' , « 

Quelles ont-elles été, ces {Uites? Des vers 

fctyriques, fortis> d’une forge qui en a- pro*- 
duit par milliers» Parmi ces vers U s’en e^ 
.trouvé un , qui eft devenu proverbe en nail^ 
faut, & que de vains échos ont répété, à ou- 
trance. 

Il compâoit, il cempiloity it compîtoit'. 

On a pû voir par l'Article de l’Abbé TrU^ 
hlet & par la dédicace de M. de M. s’il a ja- 
mais palTé pour un compilateur y borné du 
moins à cette fonâton, & ne faiiànt que cou- 
vre des pièces de rapport. On a dit, & il a 
' ' • N' 4 été 
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ité le premier à le déclurer, que s’étant att*- 
ché dès l’entrée de fa carrière à des hommes 
illullres , ayant été initié à leurs converfations 
légalement fpirituelles & folides, il avoit re- 
cueilli foigneufement ce qui lui avoit paru rei 
marquable,intércffant, propre à faire penfer. *) 
Qu’on life fes EJJaiSt & l’on verra l’attention 
fcrupuleufe avec laquelle il rapporte quand & 
à qui il a entendu dire telle ou telle chofe. Ce 
qui cft de lui, eft bien reconnoilTable & porte 
véritablement fa marque , qu’il feroit difficile 
de contrefaire, . Ce font les dévcloppemens 
les mieux approfondis, les analyfes les plus 
cxafles, & les réfultats les plus propres à éten- 
dre. la fphere de nos idées. Ne compile pas 
âinfî qui veut; au lieu que le plagiat a toujours 
été honteux, ^ que c’eft néanmoins le métier 
habituel du Diflateur, ott plutôt du Tyran de 
la République des Lettres, dans un fîecle qui 
lui doit fes égaremens & fon avililTement. Je 
' m'ar- 

‘‘•J C’eft- aînfi que M. Ueîvetiut a fait Ton 'fameux 
Livre di l’EJprit. Si tous les Philofbphes avec 
qui il a vécu, revendiquoient ce qu'ils ont fourni, 
il refteroit peu de chofe à l’Auteur, dont le gé- 
, nie & les connoiftances m’ont paru avoir, des 
bornes aftez étroites, lorsque je l’ai vu à Berlin 
en 1767 Au refte rayant mis fin- lé chapitre de 
^ \‘Ahhé,Trublttf il fit la plus véhémente fortie 
contre lui, làns doute comme vengeur de V. 
Hélas ! il ne prévoyoit pas, (quoiqu’il eut pu Sc 
du Mc prévoir,; qu’après fa mort V. le déchirc- 
roit à ion tour. 
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m’arrête, non de peur d’en trop dire, mai* 

' parce que j’aurois efteâivement trop à dire, 

& que je ne pourrois finir for un pareil fujàc. 

I 

L’Abbé TruhUt (at afTe£lé de ces miferea; 
mais je doute qu elles ayent été la caufe déter- 
minante de fa retraite. 11 étoit naturellement 
porté à fuir la cohue; & Tentant les infirmités 
de Tâge s'aggraver, il céda nu defir naturel de 
revoir Ta Patrie & d’y finir Tes jours. La der- 
nière Lettre que j’ai reçue de lui de Paris, (il 
ne m’a point écrit de St. Malo,) elt du 2 1 Oc- 
tobre 176 J. Il dit: Je commence par f^ous 
dire que je me retire à Saint Malo, ma patrié^ 
que je quitte incejfamment Paris. Ne mV- 
crivez donc plus ; ma correfpondance ^ous , 
feroit inutile à Saint-Malo. Celle de M. de 
J la Condamine f^ous en dédommagera. Si 
néanmoins f^ous adrejfez à quelqu'un de f^os 
correfpondans àYtins une lettre quil mettroit 
à la pojie pour St. Malo, je la recevrois avec 
plaifir. 11 i&’entre dans aucun détail Tur les 
motifs de Ta retraite, & me mande Tuivant Ta 
coutûmc encore quelques nouvelles littéraires. 
L’occafion> Te préTentant de parler de Mr. de 
Voltaire^ il dit: On ajfure quil eji toujours 
h mémCf & qu il »’a jamais eu plus d’e/prit, 
jiu refle les plus legeres critiques l'ont tou- 
jjours mis en fureur. Ces derniers mots 
font Tans doute tllufion à quelque endroit de 

N f la 
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la Lettre à laquelle il répondoît. En fihilTanf - 
il ajoure : Je reviens à notre correfpondance. 

Si f^ous vouliez abfolument la continuer^ 
J^ous pourriez m'écrire en adrejfant ?/ Let~ 
très à M, de Livry,/7rm/>r Commis du Cotnte . 
de St. Florentin, Minifîre ^Sécvetaire d'E- 
tat, en France, à la Cour. , Il me les ferait 
parvenir à Saint Malo, ^ même quelques pe- 
tits imprimés. Je ferai toujours avec toutt 
Fejîime tout rattachement poffible ^c. ■ 

Tels font, mon cher Timophile, les der*. 
lîlcrs devoirs que je rends encore du niellleur 
de mon cœur à un ami aufîî précieux. Si 
ceçte digrefîion a retardé notre entretien fur 
les avantages-qu’on trouve à fe faire aimer, je 
crois qu’en revanche elle en a applaniles voies. 
Entrons ■ y donc. 

T. Je ferai pre'céder une obfervation géné- 
râle à laquelle je crois que vous acquiefccreî^, 
C’eft que, pour fc faire aimer, il faut bien en 
avoir le dcfir & le delTein, mais qu’il ne faut 
pas fe faire lâ-dclfus.un fyfteme proprement • 
dit, un plan concerté dont l'exécution devienne , 
fenfible. Vouloir plaire à tout le monde;, af- 
pirer à la bienveillance univerfelle, ert une pu- 
re viHon, une vraie chimere. Mille obilacles 
s'y oppofent. La diverfité des goûts fait 
qu’en ie rendant agréable aux uns , on déplaît 
aux autres; ou mêie c’eft affez d’avoir l’affeq- 

tion 
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lion de certaines perfonnes, pour être l’objet 
de Taverfion de quelques autres. Cela fe re- 
marque journellement dans les Cours. Là 
où il y a, outre le Souverain, des Princes d’im 
rang fort voifin du Thrône, les Courtifàns 
qui s’attachent à ceo.v-ci n’qnt pas la faveur 
du Maître, quel que foit d’ailleurs leur mérite; 
ou peut-être d’autant moins qu’ils ont plus 
de mérite. Dans des Sociétés inférieures, on 
ne rencontre que des cliques & des partis, des 
intrigues & des cabales. Si l’on veut fe ré- 
pandre) il faut opter ; celui qui reftefoit neu- 
tre, ne recevroit d’accueil nulle part. Voyez 
à Paris les Encyclopédiftcs & leurs adverfai- 
res. Ce font des drapeaux flottans , des ban- 
nières déployées, lous lesquelles il faut fe ran- 
ger. Le Sage à la vérité refufe de s’enrôler; 
mais aulîî le Sage n’eft pas l’homme le plus 
aimé. J’en reviens donc à dire que le meil- 
leur cft d’aller fon grand chemin, en travail- 
lant à revêtir des qualités aimables, & à tenir 
la conduite la plus propre à fe faire aimer. 
■En vain fans cela mendieroit-on en quelque 
forte l’affeûion de tous ceux avec qui l’on fe 
rencontre, par des avances, par des carelVes, & 
par d’autres démondrations qui ne feroient 
que jeu & fimagrées. 

J’ai vu entrer avec ijioi dans le monde deux 
hommes qui croyoient jouer ce jeu à mec- 

veille. 
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veille. Leur vifage étoit toujours monté de 
façon à paroître ouvert & fouriam; ils fem- 
bloient prendre intérêt aux perfonnes de tout 
ordre qui fe trouvoient fur leur chemin ; ils 
étoient intarilfables en quedions afTeâueufes, 
en louanges fades, en offres & proteftations. 
Qu’en crt-il arrivé? Que l’un a toujours palTé 
pour un plat perfonnage & l’autre pour un 
franc -intrigant. Comme ils n’exifient plus^ 

je trace librement leur caraffere. 

. S. C’eft effe&ivement courir après l’ombre 
& la prendre pour le corps que de fe jetter 
dans ces diverfes routes, dont aucune ne fau- 
soit conduire au but. Pour tracer la vérita- 
ble , vous fçavez que nous partons de Teftime 
& que nous ne permettons de prétendre à être 
aimé qu’à celui qui préalablement fe fait efli> 
mer. Ce coup de coignée, (1 je puis m'expri- 
mer ainfî, coupe tout à la fois toutes ces bran- 
ches faulfes & gourmandes qui ne font que 
dclfécher le tronc du véritable amour. Ainfi 
nous ne< faifons aucune attention à tous les 
moyens de plaire qui tiennent aux fens , à l’i- 
magination, aux paillons, & furtout aux vices. 
La beauté plaît; mais qu’e(i-ce que la beauté? 
Une rofe en bouton le matin, épanouie à mi- 
di, flétrie le foir. Les grâces acquifes ont 
peut-être un peu plus de coniîftance: il ne 
faut pas même les négliger; mais ce n’ell 
' » pour- 
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pourtant qu’un masqué; & s’il tombe, bn peut 
s’appercevoir qu’il cachoit de grandes diffor- 
mités. L’habileté & les talens diverfifiés par 
lesquels on iè rend utile font aimer, & atti- 
rent quelque fois des témoignages d'afTeffion 
plus confidérables que le vrai mérite & les fer- 
vices réels. On devient Connétable, en amu- 
fant un jeune Prince à prendre des oifeaux à 
la glu: on eff mis à la tête des finances par un 
vieux Monarque pour lui avoir tenu tête atl 
Pillard. Mais de pareilles élévations ne font, 
ni defirables par elles -mômes, ni fort éloi- 
gnées de chûtes fnnefèes Quand donc on pof> 
fede de femblablea qualités, ou talens, on peut 
bien s’en prévaloir dans l’occaûbn) mais ils ne 
fçauroient être les bafes d’un édifice folide. 

T. Il s’agit donc de déterminer ces bafes & 
de les pofer. Pour concourir avec vous à bâtir 
t cet édifice, je dirais que chacun, après avoir 
fufHfammenc travaillé à fé connoître foi - mô- 
me, doit partir de cette connoifTance, & ne fé 
donner que pour ce qû’il efl, fans recourir 
aux déguifemens & aux rraveifilfemens. D’a- 
bord on ne change point fa figure, fes traits, 
- fon air , fa phyfionomie f & tout ce qui tient 
à la flruffure effentielle de l’individu. Si, par- 
mi CCS attributs extérieurs, il y en a de pro- 
pres à prévenir défavantageufemenr, c’ett un 
obfbicle à fc faire aimer, qui, bien qu^acei- 

dentel. 
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dentel, a quelquefois plus de force fur le groi 
des hommes, bornés aux imprcffions des lens, 
que les défauts réels. Il eft fâcheux d’être né 
• laid, difforme, de raifembler dans fon indivi- 
du plufîeurs irrégularités choquantes. Qui- 
conque, ainfi fagoté par la nature, fe pique; 
roit de grâce, de gentillefle, parleront même 
de bonnes fortunes, ne pourroit exciter que 
le rire, ou la compaflion. Mais fi de telles 
gens, tout en abufant de là permifîîon qu’ont 
fpécialement les hommes d’être laids, mon- 
trent des qualités qui, après leur avoir acquis 
l’eftime, leur méritent la confiance, l'amitié, 
rien n’empêche qu’ils ne les obtiennent & ne 
(deviennent par ces endroits préférables . aux 
Adçnis & aux Narcifles. Y eut -il jamais un ' 
homme qui f^ût mieux aimer & qui méritât 
mieux d’être aimé, que ce Pelinbn dont la 
laideur eft auflî fameufe que le bon efprit & 
le bon cœur? On peut juger de la premier© 
par la plaifanterie que lui fit une Dame, qui 
fans doute avoir quelque familiarité avec lui, 
fans quoi la faillie paroîtroit trop' forte. Etant 
dans fon carofle, elle le rencontre &: le prie 
d’y monter^ on mene chez un Peintre dans 
i’attelier duquel la Damé entre avec Pelifîon,' 
quelle montre au Peintre , enluidifant: 7«- 
Jiment tomme cela. C’eft qu^elle faifoit taire 
un tableau où devoir entrer la figure du Diafile ; 
elle préfentoii PeliJfQn pour modèle. Mais 
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fi ce côté de la médaille eft efFeûIvement le 
prototype de la laideur, le revers a des beau- 
tés d’un ordre bien plus rare. Sans rappeller 
les détails de Tes fouffrances pour Fouqiiet , je 
vous raconterai un trait moins connu que les 
autres, où l’efprit ne paroit pas moins que le 
cœur. Dans les interrogatoires” qu’il fubit, un 
jour il parut biaifer, & avoir certaines choies 
à dire à la charge de Fouquei, qu’il offroit de 
Soutenir dans une confrontation. Cela fit ju- 
ger que fa fidélité chanceloir, & la confronta- 
tion eut lieu. Fouquet donna lui - même dans 
le panneau ; ce qui rendit la feene encore plus 
naturelle & plus efficace. Il témoigna donc 
à Pélijfon fà furprife de le voir devenir fon 
jflccul'ateur ; enluite répondant aux chefs qu'il 
produifoit contre lui, & qui étoient purement 
imaginaires, il lui demanda quelles preuves il. 
en avpit. E/ comment ^ répondit PelilTun, 
voulez voue que je fourniffe det preuves : N r / ' 

SAVEZ-VOUS PAS <^U E TOUS VOS PAPIER* 

ONT e'te' BRU le’ s? C’étoit-làle point ef- 
fentiel dont il vouloit inftfuire l’infortuné cap- 
tif, afin qu'il arrangeât fcs défenfes d’après ce 
trait de lumière décifif , J’avoue que j’ai tou- 
jours été frappé de cette fublime invention; & 
qu’én général la manoeuvre de Colbert contre 
I Fouquet m’a- paru bien plus deshonorante 
pour le premier que pour le fécond. 

S. Stti-; 
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$. Suivons donc le confeil du bon La Fon^ 
taine, dans une de Tes plus jolies fables, le Co- 
chét y le Chat y & te Souriceau y Liv, VI* 
■ Fab. ç. 

Garde-toi tant que tu vivra/ 

De juger de/ gen/ fur la mine» 

Et faifons ufage de cette maxime pour ap>i 
précier cette doârine phyiiognomique , fi en 
vogue aujourd’hui, confignée, pour ainfi direj 
à l’immortalité par ce volumineux & fplendi- 
de Ouvrage, où l’on voit tant de têtes, & fi peu 
de cervelle.' J’ai dit tout ce que je penfois & 
fçavois là-deflùs dans un Ecrit intitulé: Le/ 
Phyfionomie/ appréciée/y qui eft inféré dans le 
Tome VI des Nouveaux Mémoires de notre 
Académie, pour l’artnée 1775. Mais trêve 
de digrefiions; j’ai dit d’entrée que Trublet 
feroit notre guide fur l’objet de cet Entretient 
hâtons-nous de le confùlter. ' 

D’abord, dans fon Article fur taconvnjai 
tian qui eft le fécond du Tome I. de fes Ejjai/y 
il dit „que la politelfe eft infiniment plus pro* 
„pre à nous faire aimer & rechercher que les 
„plus rares qualités de l’efprit; celles-ci exci- 
„tant presque toujours des fentimens jaloux 
„qui ne font pas loin de la haine. D’ailleurs, 
„il ne dépend pas de nous d’avoir beaucoup 
„d’efprit, de dire des chofes agréables & déli- 

€8tCS; 


Digilitcd by Cio 



des primdpa^es Sclencti, « 20^ 

,^ççte,s, 4c. «ïMTer agréablement; mais il n’y a ■ 
^pcffonne qui 'ne -puilTe être poli, du moins 
Ijjüs.qu^à un çertaiH point. -7^ ^ 'Il n’eft 

'yjpàs furprenant que N. né foit qu’eftirrié & ne 
point aimé. Il fait tout pour l’un, rien 
„pôur l’autre * Que lui coûte: t- il pour être 
„cftimé? Il â iie refprit du fçavoir; & il en 
^montre. .Mais il lui en cbuieroit beaucoup 
^pour être aimiè. , p faudrqit qu’il fe corrigeât 
„de fori orgueil; qu’il le cachât aû moins; qu'il 
|„cachât même une partie de fon efprit & de 
"„fon fjavoif; '& qu’ainfi il fe fît une violence 
^continuelle. — Mais N, n’eft pas môme efti* 
‘„mé tout ce ^u’il vaut. C’êft que pouf être 
',,eftlmv il ne s agit pas feulement d’être eftima- 
;tle; il s’agit bien plus encore d’être aimable. 
^Peut-êfrç même" ne faut - il pas être trop eftî- 
',,’mable Un mérite médiocre eAcitant' moins 
*„la jaloufié, éloigne moins l'amitié qui difpole 
y,ü bien à l’eftime. Un ho'mmè qui n’eft qu’ef- 
^timable', n’eft jamais aülîî eftîtqé qu’il eft d?- 
,„gne de l’être. Mais au fond né mérité -f-ft 
,pa^ bien l’injufticc qu’ôn lui fait? Quand bn ‘ 
^,né rend pas juftice à quelqu’un, il eft rare ‘ 
„quil n’y ait pas un peu dé fa'fauie. -■ v " 


[ T. On reconnoit bien là l’efprit analyti- 
que de l’Abbé Triiblet , mais je penfe que ' 
nous ne voulons pas nous engager dans 'des ' 
dUciiftîons . trop fiibtiles.”' L’çfl'entiel ,à nibn 

,jom,yui: O aviS 
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Javis eft d’infîfter fur la néceflîté de la vraie pd* 
ïitcffe , confiderie comme le premier moyeil, 
ïe plus naturel & le plus légitime de fc wirç 
iaimer. Je n’ai pas befoin de l’Abbé pour dif- 
Terter fur cette matière;' l’expérience m’a in- 
jftrüit^& fès leçons n’ont été que trop frappan- 
tes.’ La tradition m’apprend que nos peres 
fe piquoient d’une exaûe politefle ; & vous de- 
vez en avoir été le témoin, comme leur content- 
pbrain. Il y a toujours eu des gens grolîîerS, 
îans doute; mais il étoit rare d’en trouver 
parmi les perfonnes d’une certaine condition, 
depuis la bonne bourgeoise jusqu’aux rangjt 
les" plus élevés. On ne fçavoit ce que c’étoit 
ique de manquer d’égards pour l’âge, pour le 
câra£lere , & furrout pour le fexe, - Lés reflea 
âe l’ancienne Chevalerie n’étoient pas encore 
détruits, les Dames étoient toujours honorées, 
& l’on ne s’écanoit jamais des loix de la plus 
Éxafle décence. Aujourd’hui tout eft iens def- 
ius deifous; on entend fortir les propos les 
plus choquans des bouches le moins faites 
pour les prononcer; on voit des étourdis cou- 
doyer, renverfer ceux à qui ils doivent toutes 
fortes d’égards; il h’y a plus de places aftignées 
nulle part; elles .font au premier occupant, 
qui en eft toujouM le moins digne. Mais le 
fuperlatif de l’oubli de toutes les bienféances a' 
lieu vis- à; vis de ce fexe fait pour plaire, & 
à qui l’ou doit chercher à plaire, ft l'on)Veut 
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j)OUÎHér cette rudefTe, cette férocité qui n’efï: 
que trop naturelle aux hommes. J’entens tous' 
les jours faire les plaintes les plus ameres à cc' 
fujet aux pcrfonnes les plus qualifiées qui ont 
vu le temps palTé & le comparent au préfenr, 
fans donner dans le défaut imputé à la vieillefre 
par Horace/*) 

. *' 

S. J^ai du penchant à croire que rirréligioir 
dont le venin fe glifle partout, a une grande 
part dans cette révolution ; mais, pour ne pas 
multiplier les digrefÏÏons, reprenons notre 
Manuel. „La politefle, dit l’Abbé Trublet 
„dans un Article qu’il lui a formellement con- 
„facré;'(Tom. II. p. fuiv.) la politefle 

^confifte à ne rien faire & à ne rien dire qui 
Kpuifle déplaire aux autres, à faire à dire 
^tout ce qui peut leur plaire ; & cela avec des 
^manières & une façon de s'exprimer, qui 
^ayent quelque chofe de noble , d’aifé, de fin 
de délicat. 11 faut donc confldérer dans la 
npoliteffc, & le fond des chofes, & la maniéré 
^de les' dire & de les faire. Cette maniéré eft 
„le point le plus important. ’ Un homme au- 
„r6lt beau être obligeant, ferviable, cofnplai- 
^fant; fans une certainè maniéré d’étre tout 
„cela irne pafleroit que pour un honnête 
^homme, & point du tout pour un homme 

- . ' O'ü ' ■ „Com* 

*) Luidator temporis aiU, 
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r «Çommeon a apppjlé/refprit raîfan üffaîrt 
yjûtmée.on pourroit appcller la politcfle hotité 
,fi.J[faifonnée. ' La politefle eft au bon cœur, ou 
bop caraûere, cc que l’efprit eft au bon 
„{bns, " L’erprit, la politefle, font je ne fçai 
,^quol de ftn^ de délicat & de brillant , ajoutés 

„l'un à la raifon, l’autre à la bonté , — : 

„I1 eft difficile d’êtjrepoli avecceUx qui ne nouS 
,,plaifent pas ; & le malheur des gens d’efprit 
„eft que très - peu de gens leur plaifent. Plus 
, ^o|î a d’efprlt, plus on apperçoii de défauts 
^dans les autres. D’ailleurs les gens d’efprit 
„ont de la peine à s’alfujettir à une infinité de 
^petites formalitéSj'qui font néanmoins partie 
„dc la politefle. Il eft donc plus difficile d’ê- 
jptre J)oli lorsqu’on a beaucoup d’elprit que 
^médiocrement. Mais quand un homme d’efl 
^prit eft poli, il l’eft plus qu’un autre, .& d'pné 
^manière plus^agréable. Tout eft pour lui 
J, une o'ccalion de dire des chofes polies; & lé 
J, tout ingénieux qu’il leur donne, ies rend cn- 
,,core plus ftatteules , pourvu néanmoins 

„qu’on ne fe défie pas de fa fincérité. - 

j, Cette politefle ingénieufe eft très-rare; maii 
^il fuffît d’avoir du bon fens, un^ lion carac- 
„tere, & de Tufage du monde, pour acqué- 
„rir l’effentiel de la politefle, C’eft ce qu’oA 
,, remarque dans quelques perfonnes qui , avec 
j.pcu d'cfprit, ne lailfent pas de plaire â 
^celles - mêmes qui en ont le plus, & qui 

nai* 
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,',amient le pliis à en trouver ^àns'les aii- 


„tres. — ’ * 

• • t ■ ' . 

* * 

„Le$.perfonnes extrêmement vives nc font 
^pas ordinairement fort polies.;— 7-7-. La vi^ 
„yacité emporte ceux en qui elle domine, tan- 
^tôt vers un ob}et, tantôt vers un &q(re,.’ & les 


^rend incapables de cette attention continue, 
j,fans laquelle il efl:‘ impoiliblc qu’on ne fafle* 

i, bien des fautes contre la politeUe, Tels lont 
^.communément les François. Ht femblmty 

j, dit une femme de beaucoup d’efprit, xV/; ? 
^échapés des mains du CreateUr au moment 

Ü n' avait encore affemblé pour leur for 
ÿ^mation que l'air ^ le feu. — . — Cepen-;. 
„dant le François ell l’homme du monde le 
f^plus poli, quand il eft fage & diferet. . 


„Là réputation d’homme poli éft une de 4 
J,pUis avantageufes qu’on puifle avoir dans lé 
„monde. Toute forte de mérite ne plaît pai 
yà tous; mais.il n’y a perfonne qui ne loitbîeti 
„aifc de connoître un homme poli, & de fé 
„lier avec lui. La poliielTe eft au moins l’ap* 
„parence des plus excellentes vertus; elle at^ 
,,tire tout enfemble l’dtimc & l’amour. — Lâ 
j.politefle eft dans un fens plus importante que 
„les qualités du cœur. On peut dblolumcnt 
j.fe pafler d’amis & d’amitié; mais on ne peut 
5,fc pafter de fociété; & il n’y a point de fc^ 

jjCiété fans politclfe. • > • = 

’ • O 3 . T. Nous 
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T. Nous réflêchifïîons tout à llieure fur 
les progrès de rimpolitefle, dont le non plui 
tiltrà paroit être de manquer à ce qu’on doit 
flux femmes, L’Abbé n’aura pas fans doute 
oublié de dire fon fentiment là-delTus. 

i fl 

S. Oui, le voici. *‘Le commerce des fem- 
j\mes, dit- on communément, cft la meilleure 
„école de la politelfe. Cela eft vrai , non pas 
„tant néanmoins parce que les femmes font 
5,poliés que parce qu’il faut l’être beaucoup 
„avec elles. 11 n’y a pas tant à profiter de leur 
„politeire, que de la néceflîté d’en avoir beau- 
,,coup à leur égard, non feulement pour en 
5, être goûté, mais pour en être fouffert. Le 
„mérite le plus eflènriel d’un homme auprès des 

„femmcs fages, eft une grande politefle. 

,,Il eft utile de voir des femmes pour fe per- 
„feflionner dans la politefle , à peu près com- 
3, me il cft utile de voir les Grands. Les fem- 
,:mes en Europe, & furtout en France font des 
3, Grands pour les hommes, lors même que 
„ceux-ci font d’une condition fupérieure à la 
jjleur. .Mais on n’a fouvent avec les Grands' 
3, qu’une politelTe de bienféance, une politefle 
3, forcée , ou le cœur n’a aucune part, & qui 
3, coûte à l’amour propre; au lieu qu’on ne 
3, rend aux femmes que des hommages volon- 
„taires, & pour aiiifi dire, de fentiment. On 
j^fe plaît à les flatter, presque autant qu’elles 
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i,fe plâifent à être flattées. Ainfl les.femmcÿ 
j^ront pour les hommes d’cxcellens maîtres de 
j^politefle, parce que ce font des maîtres trës-‘ 
,;feveres, & pourtant très- aimés‘^ En votlâ/ 
je cN)is, fuffifammcnt fur ce beau vernis, qui 
ne fauroit paflèr pt)ur un fard. , . , 

♦ I 

T. Je conviens de (on éclat & de fonutilitéj 
mois il lui faut un fond, fans lequel le moin< 
dre heurt Tenleveroit & laiiTeroit voir quelque 
turpitude. . On aime fans doute à vivre avec 
des gens polis ; j’irois même jusqu’à dire que 
je préférerois depaflereonftamment mes jours 
avec eux plutôt qu’avec des amis groiïîers; 
pourvu cependant que la politeife ne cachât ni 
malignité ni deffein de nuire. Mais la gêne 
fc fait immanquablement fentir dans route po- j, 
liteire qui n’eil qu’un art, au tout plus im dêfîr 
de plaire;, de forte que nous ne traiterions 
qu’im parfaitement notre fujet, fi nous n’appro- 
fondifiions le caraflere & ne vifitions le coeur- 
de ces perfonnages qui* plaifent tant , & qui 
font en effet fi propres à plaire , dès qu’ils ne 
celent rien dans leur intérieur, qui démente 
l’extérieur. 

& J‘entre parfaitement dans votre idée; & 
je vous promets toutes les lumières qui peu- 
vent vous fatisfaire dans la recherche que vous 
propofez, parce que notre Oracle a encore 
toutes prêtes lesréponfes les plus (àiisfailàntes. 

O 4 Mais 
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ÿ^âis il faut les renvoyer à iin autre Entretîenf^ 
celui-ci ayant déjà pafle les bornes du tem^ 
que nou? avons^ coutume de confacrer â cette' 
douce occupation. • . , • r 


T» Je vous quitte toujours à regret, m'gis 
Cé regret eft âdouei par l’elpérance de vous re- 
voir bientôt. ■ On perd également les journées: 
où Ton ne s’initruit point, & celles où l’on ne 
fait point de bien. C’di fous ce point de vuo 
que la vie paroi t fi courre & le bon ufage du 
temps fi néceflaire. Qu’importe d’entaffer les 
jours, les mois, les années, fi l’on ne devienty 
ni plus éclairé, ni meilleur! Bien des gens, en; 
liiknt les Gazettes, envient le fort des centenai-: 
res & fe flattent en fecret d’arriver à leur âge.' 
Vaine pré rogative , fi l’on ri’y joint celle d’a»-. 
voir mis à profit cette raefure de jours î > 
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ENTRETIEN VII. 

Suite du precedent. Sur la Doncem:^ 
'' rEfprit ^ de Société r.uf âge 

[ ' _ . dû Monde. ' . - 

[}^T.*^j| Nous allons donc fonder l’homme po-v 
W^jaf It. & chercher la réalité des appa>« 
rences féduifantes qu’il offre. 'Vous m’avez 
annoncé des matériaux tout préparés pouc <> 
Cet ufage; & je fuis convaincu d’avance de leuc 
folidité, 

S. Vous avez raifon de l’érre: celui qni les 
fournira, trouvoit pour ainlî dire, la mine dans * 
fon propre fond, & ne faifoit qu’y puifer lans 
effort. Ainh ce premier axiome qu’il a mis 
à la tâte de fon Article de la douceur Tome I. 
p. 23^’. ne lui a conté que d’exprimeç fa façon 
habituelle de penfer < 5 : d’agir. Beaucoup de^ 
raifon & de douceur; caractère parfait pour 
ia fociété. En voici le développement. 

,Ji.a première de ces qu.alités. ne fiifiiroif 
„pas fans la féconde; non^ feulement à caufd 
^des agrémer^s que la douceur répand dans lé 
„commercë de la vie, mais encore parce qud 
^c’eft elle qui alfurc l’ufagè confiant de la rai- 
,ibn, C ’efi par la^ douceur que celui qiii Jd * 

Ü 5 t „pof- 
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hpoffede, cft exem\>t de ces mouVemens de cp^ 
jjere, de ces faillies^ d’humeur; qui font lûu- 
^vent agir l’homme le plus raifonnable, com- 
„me ceux qui le font le moins. C’eft par elle 
„qû’il cohferve ce fens froid & cette tranquil- 
^Uté d’ame, qui lui laiflànt voir les chofes 
„comme elles font, ou piodérant Pimpreflion 
„qu’ellcs devroierit faire d’elles- mêmes, le met 
«toujours en état d’entendre ce que la raifon 
«lui difte CB chaque' circonftance, & de s’y 
«conformer fms peine. La douceur nous aide 
«encore à faire fuivre la raifon aux autres par 
«la maniéré dont elle fçait la leur préfenter. 
«C’eft le principal moyen de la peçfuafion, la 
«grande force & le plus bel ornement de la 
«vérité. • 

«La douceur eft prefque toujours unp qua- 
«lité naturelle & l’effet du tempérament. Quel- 
«quefois audî elle clfune vertu, & le fruit de 
«nos efforts ; car on peut l’acquérir, du moins 
«jusqu’à un certain point. Mais, quoiqu’elle 
«coûte, ôn ne l’achete jamais trop cher, & les ^ 
«avantages de toute efpece quelle procure, 
«font toujours une récompenfe bien au defliis 
«du tra^tail le plus long & le plus pénible. 
«Quand on ne parviendroit pas à fc dompter/ 

«il ell toujours utile de fe vaincre; chaque vic- 
«toire a fa récompenfe ; &; lorsque Iji pafîîon 
«s’étant rallentie, on voit où elle pouvoit nous 
«mener, c’eft une fatisfafHoh bien douce, 

«qu’elle 
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ijqa*clle ne nous ait rien arraché contre la rai- 
„fon. — Par la douceur nous faifons du bien 
„aiw autres , & nous foufFrons moins du mal 
„qu ils nous font. Ainfi elle contribue dou- 
^ „blement à notre bonlieur.' Nous leur plai- 
^fons & ils nous aiment. Ils nous plaifent; 

^du moins ils ne nous déplaifcnt pas tant, ÔC 
„nous les aimons“. 

T. Je fuis bien fatisfait de toutes ces obfer- , 
Vations; mais je crois me rappellcr que vous 
avez autrefois médité ce fujet, & l’avez, traité 
dans quelques Difcours,. d’abord prononcés, 

& enfuite imprimés. Voulez-vous bien cher- 
cher le Volume où ils .fe trouvent? Je me per**, 
fuade que nous ne parcourrons pas ce Dif. 
cours fans fruit. ' • 

S. Ce font en effet les trois premiers du 
Tome 1. de mes Difcours Moraux^ pour fer- 
vir de fuite au Philofophe C/»ri?riru, imprimés 
à Berlin chez Jafperd, en 1764. J’avois" 
prononcé ces ’Difc(iars à la fin de 1761 &au 
commencement de 1762,611 traitant le 3 verfet 
duChap.XlI des Nombres. Or cet homme 
Moï/e, té toit fort doux t & plus que tcusîes 
hommes qui font fur la Terre. Vous pourrez 
les lire à votre , aife, quand vous le voudrez 5 
mais, puisque vous fouhaitez que j’en détache 
. un morceau, pour fervir de pendant à celui de 
TAbbé Trubleti je choifîrai le Soliloque que 
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j*ai mis dans la bouché d’un homme qui, exa- 
minant fa conduite paflee, parvient à le con- 
\wiincrc de la néceflîité d’être doux, & furtouif 
de l’être par principe. ' . ’ 

f 

; ,J’ai vécu, j’ai vû s’écouler fuccelïïvemcnt' 

„ùne partie, & peut êrre la plus grande,* de# 

,, années que je dois palTer ici bas ; mais com-* 
,,ment ai -je vêcu,’& quel eft l’ulàge que j’ai 
„fait de ces années? Attentif à moi- même,' 

J, occupé de mes befoins, rapportant tout àj 
„mon avantage, j’ai confacré l’exercice de tou-> 

J, tes mes facultés à acquérir, ou à jouir. Pla-j 
„cé* au milieu de mes femblables, qui ont la 
j^mênie nature & les mêmes droits que moi, jet 
„n'e les ai jamais envifagés que comme des in-> 
,,ftrumens propres’ à .l’exécution de mes def- 
„feins, ou des obljacles qui les traverfoient* 

,, Toutes mes démarches ont été réglées par 
„ces deux motifs; je* n'ai fçu ce que c’étoit 
,, qu’un attachement fondé fur l’cftime & fur 
,'raffc£tion. Quand j’ai retêtu l’apparence de 
„ces fentimens, c’eroit pour amener à mes fins 
„ceux à qui je me montrois fous ce point de 
jjVue, afin de tirer d’eux ce que je voulois eri 
,, obtenir. Hors de là tout homme inutile K 
„mbn bien-être a été pour moi l'objet d’unë 
,, parfaire indifférence, & tout homme en op- 
„pofitiün -avec mes defirs a éprouvé, fi la chofq 
„a dépendu de moi, les effets demà hâihe’fS 

„de 

) 

J 
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^jdç .mon refleptiment. C’eft ûinfi que j’ai 
jjpenfé & agi ; mais eft ce ainfi "que je devoîs 
j^penfer & agir? Ne luis -je au monde, que 
„pour moi leul? Cetre Société dont je luis 
membre n’a -t -elle été formée que pourva- 
^,quer à mon fervice gratuitement & fans au- 
,,cun retour de ma part Surtout puis - j'e ^ 
m’attendre à recevoir de bons offices, des of- 
^jfices emprelfés & perpétuels de gens qui ont, 
,„non de limples précomptions, mais les preu- 
*„ves les plus convainquantes, que l'amitié 
^„la rcconnoiflance n’ont aucune place dans mon 
^jcœur, aucun empire fur mes aftions? N’ai- 
_,,je pas même Couvent éprouvé que ces per- 
^jConnes pour qui je me fuis montré tout de 
,„glace, m’ont tourné le dos, & m’ont abari- 
'jjdonné dans des fituations, .où elles auroieiic 
',,pu me rendre des fervices efCentiels? N’ai -je 
.J, pas vu un fimple éloignement pour moi, ou 
„quelque petit différent qui pouvoit être étouf- 
,.fé dès fa nâilfance, dégénérer en une violente 
^„averfion, en une haine implacable, par ma 
,„roidêur & ma dureté, par mes emporteiUçns 
mes violences? N’en fuis -je pas venu ail 
[„point de pouvoir dire que je n’ai pas un feùl 
„ami,une feule perfonne fincèrement affeQiori- 
^,née à moi, & fur laquelle je poifle rééllcmeift 
compter? Ah! renonçons à des principes 
^,auffi funefles, pour en adopter dé plus falù- 
^taires à nous-mênies & au^c autres? Pui.<l- 

* • „qti'üii ‘ ; 
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„qu’c(n ne fijauroit prétendre que leâ autrel 
'jjroient pour nous & faflVnt pour nous ce quô 
„ndus ne iommes pas ik ce que nous ne fai- 
,,fons pas pour eux, rempliflons d’abord no- 
„tre cœur de tous les fentimens qu’une Créa- 
„ture intelligente doit à fes femblables, un Ci- 
„toyen à fes Concitoyens, un Ami à fes Amis, 
„un homme que la Nature & la Société, bien 
„plus encore la Religion, ont placé dans diver- 
„fcs rélations. Quand ces lentimens feront 
„folidcmcnt affermis au dedans, & y auront 
„produit leur effet immanquable, la paix & la 
„tranquillité, la férénité & la )oyc, que l’im- 
„prefrion fe mauifeflc au dehors; qu'on voye 
„fur mon front, dans mes yeux, fur tout mon 
*„v\fag'e, dans toutes mes maniérés, dans tous 
,,mes difeours, non cette douceur fade d'uné 
„pülit£lfe gônée & gênante , non cette dôuceur 
„perfide de l’artificieux & de l’hypocrite, mais 
„imc douceur fnmche & cordiale, une véfita- 
„ble teiidreffe pour tous les autres, qui, bien 
'„que pt oportioiielle aux fentimens que chacun 
„d’eux mérite, ne lailfe pas** d’être univerfelle 
conifante. Surtout qtie ma conduite & 
„mes aftions dépofent continuellement en fa- 
„veur de la fîncérité de mes difpolitions inté- 
^ricures, & des indices extérieurs dont je viens 
„dc parler.' Que*les pcrfoniles les plus indif- 
„fcrcntes trouvent- déformais en moi autant de 
jjZelc & d’a^fivité poü'r les obliger,’ (^ü’elles y 

' ' ;;avoieac 

• - % 

/ ■ * X 


Digitize(fby Google 



irfif/ printtpaUf Scienter, 223 

Çjàvbient rencontré de froideur & de négligen- 
„cel Que celles mêmes dont j’ai de juftes fu- 
„ftes fujets de me plaindre, ne lifent jamais 
,,dans mes jregards que la modération la plus 
,, parfaite ; quelles me voyent non feulement 
^prêt à leur tendre le bras à la moindre lueur 
„de retour, mais les prévenant toutes les foi$> 
^quej ai occafion de le faire &Taififlànt ces oc- 
^caîions anfli ardemment quelles faififlent cel- • 
Jes de me nuire. *) Je l’apperçois, je le fens 
„d’avance; à peine aurai -je fait quelques pas 
„dans cette route qu’elle meparoîtra délicieufej 
„je ne voudrai plus en fortir & je regretterai 

„tout le tems où elle m’a été inconnue." 

% 

T. Que le cœur eft éloquent ! Et quel droit 
n’a-t-on pas de parler, quand on parle d’a- 
près fa propre expérience? Mais paflbns à l’ef- 
prit de fociété. La douceur y entre, mais elle 
ne fuffit pas, parce qu’il y a plufieùrs manie» 
'res de plaire dans la fociété. On y plaît par 
le bon caraftere, douceur, la complaifance, 
la politefle, la ümplicité, la gaieté &c. On 
y plaît par l’efprit , les talens, les connoiflan- 
ces &c. Ces différentes fortes de mérite pro- , 
duifent dans les perfonnes avec qui nous vi- 
vrons deux fortes de fentimens tout différcnsl 
Les exciter les uns & les autres, c*eft être pat^ 

fait 

Ceci fàifolt allulîon à mes procédés invariables ^ 
■ wïiM, dt Prémoftrval, 
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fait pour la Soci<îté. Mais il vaut biea iuiiïQX 
cvciter les premier que les féconds; il eft bon 
meme de ne pas trop exciter ceux ci, 

î S. Il entre tant de chofes dans la compoft- 
lion de l’clprit de fociété, qu’il faut nous re- 
flreindre & nous borner à la direction eflenr 
tielie que va vous fournir le XL. de l’Arricle 
des Lirais de l’Âbbé Trublct qui roule fur / 'Ef 
frit de ta Société. 


« . . •* \ ■ • 

, „Le plus grand défaut qu’on puiOe porter 

j„dans la l'ociété cft l’imolérance à l’égar.d dc^ 
l,défauts d’autrui. IJn homme qui n’auroit 
„d’autres défauts quç cette intolérance., n’eij 
„feioit lui-méme que plus intolérable. Ce qui 
^rend furtout rintolérance Intolérable, ' f’eft 
,,qu’elle cil humiliante. Or elle i’efl do.ublcr 
.g.ment, lorsque l’intolérîint n’a point d’autre 
J, défaut. Les plqs parfaijts' doivent donc érrç 
J, les plus tolérans, fous peine d’étre les .plu? 
,d^aïs. ■ ‘ i • ''t 

' „Qiielque prévenu qu’em puilTc être en ^ 
hrâveur, on ne fe croit pas ‘abroJument fans 
j, défauts. On devroit’ doné fentir qu’on a tou- 
1 j Hirs quclquepntérét^à l'intiulgence des auj 
*,rres, & par conféquent à en avoir foi-mêr 
;,nie. — Fût' on lans défauts, on auroit en- 
jjCore intôtôt d’écre'indulgent’ pour ceux des 
.■'.autres. Ils verront bien mieux nos bonnes - 
• ■ - ■ . • _ «quali- 
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qualités, & ils lef eflimeront bieti dav’ântagt; 
,,fî nous paroiiTons ne point voir leurs défauts^ 
-„oufi, en les voyant, . nous ne témoignons ni 
„peine ni mépris. L*amonr propre éclairé cft 
>,donc un principe d'indulgence. — ^ - 

^,Je fuppofe un homme d'un grand mérite, 

„qui le cœur fût encore au delTus de l’erprii; 
^&a^ui avec la politcflc la plus vi-aiedlc la plus 
^fîncere, relevât tout ce qu’il cntendroit dir» 
,dc faux. Cet homme -là feroit infupporta» 
parce qu’on n’oferoit, tomme on dit, 

^ouvrir la bouche devant lui. — Cetté 

,,extreme {ènfîbilité à tout ce qu’on ente.nd di> 
,/e, ou qu’on voit faire contre le ïfon fens, Tcjè^ 

, aôe probité, les bienféances sS eft aufïï hall^ 

,, fable dans Tes effets qu’eftimabie dans Tes cati* 
y,fes; c'efl une belle qualité très • dangeréuié, 
„& l’on peut faire une maxinft générale* det 
«jVers fi connus de Quinault fur Tamour: 

i . 

Le Ciel fait m préfmt bien chety bitâ 
dangereux, ,• ' • 

. Quand il donne un eontr trop ferfibte. . 

„Selon M. fricote, *) les deux moyens gC^ * 
i,néraux de conferver la paix dans, la Société, 
,,c*efi de ne blefler jamais & de ne feblefier dv 
„rien, ou du |moins de ne pas paroître bief* 

V 

*),Dans celui de> Effaù Je Morale qui traite Jtt\ 
monta Je cwifener lajiàiMtitelethoiHmet.' V 

t%m.VUl. P • 
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de h’êtrè’ ni ofTenfàin, ni eifé à offtniW. 
„Or les deux défauts contraires à ces deux dif' 
j,pofitions, fe trouvent ordinairement enfi:m- 
^^le, parce qu’ils ont lés mêmes caüfes,' ks 
„mêmeS^rîncipes. On eft bleflant & aifé à 
„blefler, par le tnême caraftere, les même» 
,^paffions, & furtout .par l’orgueil, ' 

" r . . ' 

„Si je voulois donner l’idée d’un mériie^ar* 
5jfait pour la Société, je parlerois d’un hom- 
,,me qui, pat uhe liiite néceflaire d’une grande 
■ ^'jTupériorité fur les autres hommes, ne feftit 
,, content de perfonne, & dor^ néanmoins’per-» 
pjfonrte ne l|M^it mécontent. Tel ëtoit M. d<! 
y^Fontenelleyil^s difficile dans un fens, & très 
5, facile dans ê|i autre; difficile par’lumicre; 
^facile par équité ; j’aj.oute par intérêt. Ler 
Jiommes fo% fotf é méchans y difoii-il 
5,‘quelquefois; maïs têts qit ils font y j'ai à ' 
jyvivre avec eux y Qt je me le fuis dit de bonne 
^yhiure*\' * » 

T. Voilà ’ donc Ib' pafleport pouf en- 
trer dans le monde. avec fuccès; duement expé- 
dié; quiconque y apportera de la politefle, 
de^ la douceur, & l’efprit de feciêté, doit y 
plaire & s’ y faire des amis. Tout au plui 
quelques mifantropes perfîrteront à s’éloigner - 
delui, & quelques étourdis lui diront des incar- 
tades imprévues, qui reflcmblent à ces bout- 
rftfques de pluie, de grêle & d’orage, qu’on ne 

. - V -fau- • , 

• I 
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lauroit é^r , quand on fe trouve fur quel* 
qiüe grande route. • 

S. Vous v^s trompez en croyant qu'il fuf^ 
fit de commencer ainfipourcontinueravecfuc* 

. cès. Il y’a encore une derniere façon, pour 
ainfi dire, fans laquellc'les difpofîtions pré*' 
cédcntes feroient, jufqu’à un ce^tadn point,'’ 
dans le cas d’un diamant brut; & cette façon, 
c*eft le monde môme qui la donne, c'eft ce qu’on 
nomme l'ufage du monde. Tout ce qu’on ap* 
prend par théorie & dan^le cabinet demafidd' 
cpfuite un certain tems de pratique & d'ex* 
perience. Un Générai auroit beau connoîtrd 
toutes les taâiques du monde; il fe trouvera fort 
embaraffé fur le terrain, fi, dès la première « 
jeunefle , il n’a pas dormi, tomme Turenney 
fur l’affût d’un canon. . ‘ . 

T. En quoi faites « vous donc confifter 
. cet ufage du monde? 

S. A y a voir vécu quelque temps, &. par- 
mi ceux qui poffedent eux -mêmes cet ufagé 
de longue main. ’Pouf ,1’efprit imaginable ne . ' 
faurüit tenir lieu de f ufage du monde. L’u- 
fage du monde tiendroit plutôt lieu d’efprii;. 

Un air d’embarras dans les difeours & dans 
les manieras, cache l’efprit où il efi, au lieq 
qu’un fir aifé le fait voir,^ ou du moins croire 
où il n’eff pas« Ceux qui vivent dans les 

P a Cl* 
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' Cflpirak^ & dàns les Cours trouvent moîiit 
â’ei'prit dux Provinciaux qu’ils n'en ont t£* 
fèâivement: ceux-ci en trouvent aux pre> 
miers plus qu’ils n’en polTedeut. , 

T. Mais le commerce du monde ne pro« 
cttf«>t-il que des avantages ^ ikqs mêlang* 
d’inconvénkns? > 

S« Il ne Taut rien diHimuler. Le commer- 
ce du monde ne donne que trop fouvent- 
des dehors aimables & des vices halHables, 

Il polit l’efprit, le langage) les maniérés ; & 
corrompt le cœur & les mœurs. Nous nail^ 
ions tous avec le penchant au mal , & avec 1< 
penchant à limitation. De là le danger du com- 
merce du mondé. En effet, que ne doivent, 
point produire ces deux, penchans réunis! 

— Le Duc de Moûtaujier^ cet homme lî 
Wai , étoit ml peu dur. On difoit de lui un 
jour, en préfence d’un de Tes amis , à peu prés 
du même caraé^ere, que la Çour ne l’avoic 
point adouci. Qeây répondit cet ami, par- 
ce qu elie ne l*a point corrompu* La corrupi ' 
lion n ’eft pourtant pas uni fuite néceflaire 
inévitable de l’ufage du' monde: fans quoi il 
iâudroit fuir dans les dtfèns. La nature, la 
, raifon, la Keligion , nous appellent à demeu^ 
rer dans la fociété, il faut favoir y * 

& on ne peut le fçavoii^ qu’autant qu^on l’ap- 
prand. Sans la politefle, la diferétioo, k 

" * pa- 
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patltnce, en un mot fans tous ces 'égturds que 
Tufage du mçnde a établis dans la foctété en* 
tre les honnêtes gens, ils fe brouilleroient 
•fouvent les uns -avec les 'autres, comme il 
arrive aux enfans & au peuple; mais ils ne 
raccommoderoient pas (î aifément. 

■/ 'T. Mais l’homme de bon fens, celui furtoui 
qui poflede une raifon fupérieure, & à qui 
le tître de philofophe convient, 's’il ne fc cor* 
rompt pas dans le monde, doit s’y ennuye|^ 
éltre excédé de toutes ces vaines formalités, 
de tous ces détails minutieux,, qui font le 
Code du fçavoir vivre, de la politeife & de I’iit 

fage du monde. 

• ^ / * 

• S; „S’il y a pcu*à gagner pour le phflt^phe 

„dans i’u|^ge du monde du côté du pls^t il 
.i,y a beaucoup à prohtçr du-côté des réflexions. 
,,Le philofophe sennuye quelquefois, (nàiê 
^il s’inflruit fouvent : & c’efl toujours un plai> 
,,flr. En cflFct, ce n’eft pas dans les Livreij 
„qu’on trouve ce qui a été penfé de plus fin^ 
exprimé le plus flhement fur l’homme, le$ 
„paflions, l'amour propre, les grands, lef 
„courtifans , les femmes &c. Il s’eft dit& fc 
dit encore tous les jours fur tout celadetneiU 
fleures chofes par des gens du monde, que ce 
,,qui en a été écrit' par des Auteurs de pro« 
^,feflion* Quiconque donc connoiflant plus les 
^Livres que le monde , & ayant plus réfléchi 
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„quc vu, voudra écrire fur l'homme, demeu3 

i, rera, quelque efprit qu'il ait, au delTous de 
„ce degré de connoilTance de l’homme où Ton 

j, eft parvenu dans ce qu’on appelle le grand 
j", monde; du fi à forced'efprit,ilyeft parvenu 
„lui-même, s’il a deviné ce qu’il n*a point vû; 
j,il ne dira , en croyant peut - être dire beag- 
j,coup de chofes neuves, que ce qui ell 
„eonnu dans ce apionde - là, dr.dont retentlf' 
^fentles Hôtels, & furtouc les Châteaux.^. ' , 

T. Je vois que vous avez mis à contribu- 
toon jusqu’au bout votre ancien Ami;*^^ je 
ne crois pas qu’en effet on puiffe mieux pcn- 
fer, ni mieux s’exprimer fur ces matieresi 
Maiue ferois curieux, avaUt que de nous fé- 
parer^ujourd’hui , de favoir quelle figure il 
îaiibit lui -même dans le monde, df quel rôle 
ilyjouoit* 

S. Je ne l’ai jamais connu pcrfonnellemcnt, 

& je ne m’en fie pas trop aux divers rapports & 
jugemens de ceux qui l’pnt connu , ou plutôt 
ont cru le connoître. Mais* vous ne favez 
peut • être pas qu’il s’efi: peint lui - même ; & 
ce n’eit par un des endroits les moins intérêt 
fans de fes Ejfais\ - Il le trouve dans l’Article 
de ta timidité^ Tome II. p. 119, & je vaii 
iàtisfaire votre curiofité par fa leûure. 

. ^yPhilante qui parle très peu, ‘pafle auprès 
9, des uns pour un homme très -médiocre,; 

,prèf . 
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dès’autrcs pour un homme artificieux 
i,diflicnulé, & même pour ün obfervateur ma-» 
„lin qui ne fè tait que pour mieux voir Sc 
„mieux entendre. Rien ne lui ^chape^ dit^ 

i, Qv\'y U ne fe tivré points & v€us vous livrez^ 
yyF'ôus jouez une piece., il ejî auparterre,\& il 
tyVOUf juge. Cependant Philante néû que tU 
„mide. 11 connoit les défauts qui le rcndenç 

j, peu propre à plaire, & à réolïîr dans le mon-> 
^^de;- & cette connoifl^nce cil en lut la fourcq 
J, d’un nouveau défaut par la timidité qu’cllç 
j'jluirinfpire. Quoique la réputation qu’il s’eït 

faite par de bons ouvrages,- dût naturéllaméni; 
donner de la confiance, elle l’a rendu plu^ 
„tifnide encore. Il craint de ne- la paîi'fouit 
„tenlr par ce' qu’il dira en converfation. 
„L’attcntion des autres fur lui , plus grande 
„qu’auparavant, achève de l’embarrafler. Il 
), valoir peu autrefois; mais on n’àttendoit 
„rien de lui, * Aujourd’hui ôn attend quelque: 
jjchofe; & il vaut encore moins. Sur cela 
„il s’eft réduit^ à^'Une^rfï!» grande retraite^ 
à un petitnombre d amis qui le trouvent tel: 
„qu’il eft dans fes livres, & meilleur encore^ 
„car la converfation l’anime , & lui infpire 
„une virent qu’il n’a pas toujours quand il; 
„écrit. Ceuir qui le connoilTenr peUj quoi 
„qu’ils l’ayent peut-être beaucoup vu, par- 
„ce qu’ils ne l’ont pas vu dans fon état naturel, 
},feroient étonnés d’apprendre que feslivresn»: 
'. .'•'î P 4 con«. 



contiennent prerque que ce qn‘il evoit dit topc- 
^revant en convcrTation; Tes amis le f 9 avent bien ; 

en le lifant, ils croyent l’entendre. S’il voit 
^donc peu de monde, ce n’ell point mifan* 
^tropie; il ell doux, indulgent, & très peu 
^difHcile. Ce n’eft point mélancolie il eft 
^naturellement gai, & tourné à la plaifanterie, 
^boniie ou mauvaife. Ce n'eft que timidité ; 
■ ^mais qui peut-être vient en panie d’un peu 
' ÿde vanité Cependant c’ell plutôt àcaufe de« 
entres qu’à caufe de lui • même , qu'il craint 
^de ne pas plaire. H appréhende d’ennuyer plu- 
tôt que ^etre méprifé. 11 ell bien plus tU 
i,iuide que vain; du moins U n’eft pomt pré- 
j/omptuewu'* 
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ENTRETIEN Vllt. 
Qu'il faut itrr officieux'. 



Quand on veut plaire, on y r^udît 
presque immanquablement, ^rtouc 
en ne s’écanant point de la route que nous avons 
•tracée. Mais eft on,fûr de plaire toujours? 
Les hommes font inconftans; ils fe tailfent 

Î (rendre, pour ainfi dire, mais ils favent en-^ 
uite fe dégager, comme un poiifon qui a mor- 
du à l’hameçon, fans s y être accroché. Tout 
te qui eft agrément, charme, Itîent de rillufion, 
& à la longue f’évanoujt. Je croirois 
donc qu’il fout affermir d*une maniéré plus 
folide les liens qui unifleht les hommes, il 
fon veut les rendre indilfolublei. 

. • S. Vous ave» raifon; ce n eft pas allez que 
de plaire, on doit fe rendre utile; & tant que 
l'on confervera cette prérogative, elle mettra 
fuffifamment à l’abri del’inconftance & des ça« 
pricei. 11 feroit impoffible de parcourir tou- 
tes les efpeces de fervices qu’un hpmme peut 
rendre à un autre. Bornons-nous à confi- 
dérer la difpoiition générale & reconnue 4 
rendre ces fervices, qui conftitua le caraâera 

oÆfifJüf. y 
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V -T. .Ce carûfterc cft fans doute l’un des plus 
précieux qui puiflent exilter dans la focieté; 
mois il c(t auiïï un des plus rares, quand on ' 
le prend dans fAîgr.ification rigourciife, & ^ 
qu’on refufe ce litre à tant de perfonnes qui 
veulent l’ufurper. Cela mérite bien notre 
examen ; & nous n’employerons pas mal uu 
de no|^nrretiens eu l’y confacrant. 

* . . *■ 1 

S. J’entre paifaitcment dans votre idée, & 

pour applanir tout de fuite les voies, nous ré- 
^duirpns les hommes vulgairement dits offi*^ 
deux à trois claQes, qui comprendront ceux 
qui font faulTemcnt officieux, ceux qui le 
font imparfaiierrtent, & ceux qui le font réelle- 
luent. Je me charge de vous entretenir des 
premiers: & «je tâcherai de les bien carac- 
lérifer. 

^ K 

Si la faufleré n’eft pas univerfelle, elle eft 
fort commune j & il faut bi^n de la circoii- 
fpeflion pour s’affurer qu’on vit avec des gens • 
dont le cœur & les lèvres , la conduite & les 
^principes font d’aCcord. Je difois dans ma .. • 
précipitation : Tout homme ejî menteur, 
le Pfalmiftc qui s’exprime ainfi, c’eft à dire, 
un Roi qui polTédoit une longue expérience 
du monde, qui s’etoit trouvé dans toutes les 
fituations & qui avoit eu occafion de pénétrer 
bien de» earafleres. * Il étoit tenté de croire 
qu'il y a de Ift fauHeté partout: cependant U 
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juge cette d<5ci{îon trop rigoureufe , il la rejet- 
te comme précipitée. Un Priftee ne fçoit ja- , 
mais, (& c'ert un des plus grands malheurs 
attachés à fa condition,) fi on lipme, fi on le fert 
par aflTeûion, fi ces foins emprefles, ^ont ileft 
î’objer, ont leur fource dans le cœur. Mais 
je prendrai un point d% vue plus général pour 
'faire la reviie de ceux qui font fauflement offi- 
cieux, qui le paroilfent fans l’être. 

' Je regarde d’abord comme tels ceux • qui} 
fe trouvant délœuvrés, & s’ennuyant de cet 
“état, qui eft en-effet très - difficile à fourenir, 
fe mêlent & fe chargent des affaires des autres, 
uniquement pour avoir de l’occupation, poui* 
remplir le vulde de leur journée & üonnéi^ 
quelque pâture à leur ame, qui en cherche 
avec une forte d’inquiétude. Partant de ce' 
befoin, ils déférent affez également au.x de- 
mandes de tous ceux qui leur en font, ils 
•n’examinent point le fond même des affaires,* 
le bon droit ou l’injuftice des prétentions f 
il fuffit que vous vous foyiez adreffé h eux 
pour qu’ils prennent fait & caufe en votre faveur*. # 

Je n’en donnerai qu’un exemple, mais ileft fré- 
quent & frappant; c’eft celui des recomman-{ 
dations.* Recommander quelqu'un, eft ce tou- 
jours lui rendre un bon office? Point du tout; 
c'eft lui nuire, s’il n’eft pas recommandable; 

& (T on*iui procure par. là quelque pofie dont 
‘ . ■ il 
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il s'acquittera mal, dans lequel il fe deshdtm-* 
. rera ou fe m inera Et quand même on 
J’obligeroit, on défobligef pour ainfi dire, 
la iuciété en fixant obtenir la préférence 
un fujet d’un mérite fubalterne fur d’autres 
qui valent 'beaucoup mieux. 11 fe fait pour-r 
tant un grand & perpétuel trafic de ces fortes 
d'ofHces : vous trouvez des gens toujours prêts 
à prôner ceux qi#lcs en prient: rien pour 
l'ordinaire de plus bas que les protégés, rien 

de plus idiot que les protefleurs. 

. • \ 

Une fécondé difpofîtion vient à l’appui de 
^ ia précédente, c’eft l’efprit de curiofité & la 
caraflere intrigant. Il y a des gens qui 
ntifauroient vivre fans fçavoir tout ce qui fe 
'paffe, ^ (ans fe mêler 4ans tout ce qui fe fait, 
fiu moins dans l'étendue de leur fphère , donc 
ils pouifent les bornes aufli loin quMles peu* 
vent aller, ou même fort au delà de celles qui 
lui conviendroient. Ils fe déleflent à entrer 
dans des détails qui les mettent au fait des 
affaires fecrètes des familles; ils en tiennent 
dans leur cerveau des archives très curieufes 
pou> eux, mais qui .feroient très indifférentes 
pour un homme fenfé.Munis de ces inflru£Hons, 
ils mettent la main à l'œuvre, font jouer toutes 
fortes de reflbrts,* portent partout la ferment 
cuion & la combufHon ; & après avoir bieq 
embrouillé des fufées, qu'ils font pre^u^tou- 

jours 
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joars incapables de démêlet, ils étalent leurs 
prouedés avec cpmplairance^ on diroit à les 
tntendre qu*’ils font des Atlas fur le dos des* 
quels rcpofc' la Machine rondc^ mais ils ré- 
veillent plutôt, l’idée de la mouche qui cro* 
yôit fairç marcher les chevaux d’une voiture 
pefamiAent chargée. 

Il eft difficile, (& c*efl: une troilîeme nuance* 
du caraftere de l’homme fauflement officieux,) 
il eft difficile qu’un intérêt propre ne fe mê- • 
le à tout ce que nous ^aifons. Vous g^enez 
d’entrevoir, celui de la vanité ; on veut être un 
perfonnage, pader pour avoir du crédit, du 
talent, fe didinguer, fe tirer du pair; tandis 
qu’on gagneroit> beaucoup plus à n’être pas 
connu. Mais l’intérêt proprement dit eft ce- 
lui qui procure ces métaux précieux, avec 
lesquels on eft tout ce qu’on veut être, qui "ac- 
cumulés à un certain point, donnent la beau- 
té, l’efprit4|e favoir, & valent toujours ^içut 
dans le commerce du monde que les vertus; 
On n’appellera fans doute pasofficieux ceux qui. 
ne le font qu’à beaux deniers comptons, qui 
ne rendent point de fcrvice dont le payement 
ne foit ftipulé d’avance, ou du moins tellement 
préfumé qu'on ne puide eu douter. Souven* 
ftuffi, en le mêlant dans certaines aifaires, on 
parvient à un manîmeni d’efpeces qui ne laii^it 
pas les mains nettes, à tenir di à rendre des 

COBtp- 
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comptes qtii ‘ne font rien moins que fidèles; 
Que fçai-jc? Rien de plus varié que les mo- 
yens, les artifices, les tours de fubtilité que* 
connoiflent ceux qui exercent 'de Semblables 
mCricrs. Ils rcflsmblent aux tTfuriers qui-^^ 
en prêtant aux fils de famille, Içs ruinent; Vo-_ 
yez ces gens qui fout auprès des Princes, qui 
en ont l’oreille, qui peuvent rendre fervice, & . 
.que fon follicite.à tour moment de le faire; 
Ils font en effet officieux: mais- à - qui ren; 

. dent- ils les premiers. & les principaux offi- 
ces? Qu’on en juge par les fommes qu’ils 
amaitcnc en peu de tétns & par les héritages 
quils laifTent! 

• . ^ ■ I » * I 

— Q^ii' non mortatia pérora càg^fî 
\^üri Jacra famef i ' 

Enfin il y a des gens qui ont l’air officieux, 

& qui en prennent le ton, fans qu’il y ait en 
eux jfij’ofe m’exprimer ainfi, la moindre fibre 
qui' tende à obliger & à fervir. Chez les' 
uns c’eft un fyftenic formé en entrant dans le’ 
monde, poiir plaire, fe faire des partifâns,' 
avoir des créatures. On foUric à l’un, on 
tend la rtiain à l’autre, le vifage eft ouvert, l'a- 
Jbord gracieux, .les expreffions font pleines 
d’affabilité ; oA va jusqu’aux offres, aux pro- 
teffations, > aux promcfîcs: & quelquefois, fi 
vous demandiez i celui qui tient ce langage: 

A 



1 


det* prituiftaîet . S^mt» 23.9 

* i 

A qui vcn'ft-vous déparier? il r^pondroits. 

Je n’en fçai rien* , C’eft donc un ton banal 
qui n'eft pas plus fignificatif que le retentifle- 
jnent des doches. Ce caractère formé par 
l'art, devient enfuite habituel, & imite par- 
faitement la nature. On jureroit qu’un Cour- ^ 

trlan vous veut du bien & vous en fera; on fe • 

retire fatisfait/ de l’audience d‘un Miniftre qui 
vous aflure d’un air enchanteur qjj’il penfera 
à votre affaire & qu’elle réuflira. Un refus^ 
fût - il même dur, yaudroit dans le fond mieux;; 
ce feroit le cas de remercier, parce qu’on fau- 
roit à quoi s’ep tenir. Mais c’eft trop nous 
arrêter dans un féjour où tout ^eft illufioni 
il l'homme eft menteur, que fera l'habitant des. 

Cours, l’hôte des Palais, 1 efclave des .grandeurs, , . 
l’adorateur de la fortune? 

11 s’agit à préfent des gens imparfaitement 
officieux; Les cônnoitriez vous aftez pour 
en parler? 

. T. Je vais au moins elîayer ; & ce qui mê. 
fait efpèrer d'y reuffir, c'eft que je ferai dirigé 
dans mes réffexions par un paifage remarqua- 
ble des Ptvverhf, Ch. III. v. 28 . Ne dii ^ 

pôint à ton prochain : p'a Csf retourne ^ & je 
te le donnerai demain, quand tu Pat par de* 
tiers toi* Ces paroles n’indiquent que Ic^ . 
délais qu'on apporte à rendre le bon office 
^ demandé ; mais on peut & doit compxendre 
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là fout ce qui ôte à cet office ^^uetquc 

partie de fon prix, ou même le lui fait perdre 
entièrement. Il en eft ici comme de ces mets 
dent la faveur dépend furtout de l’alTaifonne» 
ment. Qu’eft ce qu’obliger? C’eft donner. 
Vous vous trompez On peut obliger éii 
refurant; on peut défobliger, & on le fait très 
fouvent, en accordant* Et d'abord én' effet» 
pourquoi écs lenteurs & des renvois lorsqu’oit 
'& fous la main la chofe demandée , & que le 
demandeur en a un befoinplus ou moins pref* 
fnnt? Cela marque une envie fecrete.de ne pas 
donner, une répugnance difficile à furmon^ 
ter. Sans cela, H l’on étoit pénétré de la maxi- 
me, vaut mieux donner que de recevoir, 
la demande fuppofée d’ailleurs raifonnable & 
faite décemment feroit auffitot fuiyie de l'effet. 
J’en attefte l'expérience. La peine de frap- 
per à la porte, de folliciter, de revenir à U 
charge, d’être renvoyé d’un temps à l’autre, 
eft ce qu’il y a de plus amer pour des indi- 
ens qui ont, non une mativatfe fierté, mais 
ce fentiment délicat qui ne leur permet pas 
de fqutenir longrems le plus humiliant des rô^ 
les. Quand même donc le bienfait feroit à 
la fin comme arraché , il déplaît à celui qui 
l'obtient; il n’y penfe qu’en fe rappellant ce 
^u’il lui a coûté, il n'en fait ufage qu’à regret^ 

& ne voit dans le bienfaiteur qu’un objet d'a- 
. vêrffoa. Je ae veux point fournir des prè- 4 

t«- 
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textes à celui de tous les vices que je détefte le 
plus, à l'ingratitude; mais je voudrois qu’on 
ne fît jamais rien qui. put colorer la noirceur 
■du procédé des ingrats. 

Et ^cependant, lorsqu’aux délais on joint 
la durété, les reproches, les qualifications injü- 
rieufes, quel bouleverfement, quel déchirement 
.au dedans de ceux dont l’oreille ell frappée. de 
ces fons revolrans ! Je lais qu’il y a des fujets 
indignes d’obtenir leurs demandes, & qu’il 
convient de leur faire lêntir.leur indignité. 
Mais je fais encore mieux qu’on les aigrit bien 
plus qu’on ne les corrige en les renvoyant irri- 
tés & ulcérés. Quoiqu’il en foit , hors les cas 

• d’une indignité bien prouvée, le misérable eft 
toujours une chofe facrée, qu’on ne fauroit 
trop refpefler. Quand même on ne poufleroit 
pas les chofes à Ion égard jusqu’ à l’emporte- 
ment; les airs de hauteur, la bouffiflure de 

• ceux qui rendent ferviçe à des gens qu’ils 
croyent leurs inférieurs, font aulîî exrravagans 
-qu’infoutenables. Comment un ver de terre, ' 

qui va ramper, devant ceux qu’on appelle 
Grands, & qui font fouvent très petits, ofe-t-il 
-enfler fon col, redrefler fa tête, prendre une 
figure coloflale vis à vis de ceux qui lui pa- 
roiffent petits, & qui font fouvent les feuls, le 
vrais Grands! Comment peut -on ajouter af- ' 
•flifUonà l’affligé, brifer un coeur déjà tout frois- 
Tom.nil. 0 ^ fé. 
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fé, élargir des plaies faignantes, ou y jetter du 
poifon au lieu de baume ; malheur à moi, (î 
mon frère, d’autant plus^mon frère qu’il eft 
malheureux, & qu’il a befoin de moi, ne trou- 
ve pas en moi les entrailles, & les compalîîons 
d’un frère, &.s’il ne lit pas fur mon vifage & 
dans tous mes gcfles, l’exprelîion la plus mar- 
quée de ces tendres fentimens ! Donner prom- 
■ tement, a-t-on dit,, c’çll donner deux foisL 
Donner obligeamment, c’eft donner mille fois: 
c’eft changer un morceau de pain, , un yerre 
d’eau, en une perle de grand prix, en un ncc- 
.tar délicieux. 

■ ■■ O 

S. On ne fauroit douter que le cœur ne 
vous ait di£lc tout ce. que vous venez de dire; 
ceft de fa plénitude feule, que peuvent fortir 
de pareils mouvements. Je n’aurois rien à 
.ajouter à vos idées fur les offices imparfaits, fi 
je ne croyois devoir encore mettre, quoiqu 
avec beaucoup de relèrve & de ménagement, 
dans le nombre de ceux qui rendent de fem- 
blables offices, eps gens doués d’un canr hon- 
nête '& bon, mais qui n’efi pas guidé par un 
jufte difeernement. Ce bon cœur efi un ex- 
cellent don de la nature, & tout à l’heure je le 
ferai fervir die bafe à la réalité des bons offi- 
ces; mais quand ii’exifie feul & qu’il agit aveu- 
glément, il ne fait le bien que d’une maniéré 
fort jufie, & ce bien efi quelquefois un mal, 

parce 
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parce qu’il eft difpenfe à des gens qui^en'abu* 
ient. Prenons le plus grand des exemples, 
quoiqu’il n’apartieht pas précifémént à notre 
fujet. Un bon Roi eft le plus riche préfent 
que le' Ciel puifTe faire à la terre; mais, s’il- 
n’eft '^Que bon fans être éclairé , prudent & là- 
ge, c’eft un Prince foible, dont le gouverne- 
ment fera beaucoup plus de'miférables que 
d’heureux* 11 en dt de même de quiconque 
cede à' toutes lés imprdîîons par la trempe 
biolle de fon ame, ii je puis m’exprimer 
ainfi. ' ' > ‘ • 

T. Ce ne (èra donc qu’en. joignant le bon 
efprit au bon cœur, que nous parviendrons à 
caraflérifer l’homme vraiment officieux, & que 
nous ferons fuccéder aux tableaux peu fatisfai- 
fans, l’un de ceux qui méritent le mieux de 
nous occuper. Comme il convie^t^u’il foit 
fait de main de maître, c’eR à vous à exécuter 
ce travail. * 

S, Je ne me donne *'^our un maître en 
quoique ce foit, ou du moins, ce. titre ne peut 
- m’être donné que par ceux qui veulent bien 
encore fe fouvenir d’avoir été mes difciples, 
depuis plus huit luftres que j’exerce la fonc- 
tion'd’enfeigner. Voici mes idées fur un fu- 
jet dont je me fuis plus d’une fois occupé* 

Q 2 Cet 
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Cet homme, l’homme vraiment officieux, 
il faut d’abord, que la nature l’ait fait bon, car 
je ne fais, fî l’on peut faire fond fur ce que di- 
foit Socrate,' que, né avec les difpofîtions à 
tous les vices, il avoit acquis toutes les vertus. 
Convenons cependant que l’acquit fait beau- 
coup, & que le fond de la nature eft comme 
lin champ, qui, fâns culture ne produit rien, 
ou même fe couvre de ronces & d’épines. Je 
demande donc d’abord de tout homme qui fe 
montre difpofé à obliger, qu’il en ait réelle- 
ment l’intention, & qu’il ne foit pouffé par au- 
cune des ces caufes étrangères, déterminé par 
aucun de ces motifs fecrets, dont nous avons 
fait l’énumèration. Alors & enfuite, je veux 
que fes lumières foyent affez étendues & fon 
jugement affez fûr pour connoître & diftin- 
guer les perfonnes & les cas, afin d’y propor- 
tionner Irl ^vers genres d’affiftance qu’il eft en 
état de dilpenfer. La nature a bien mis en 
nous un fonds inné de bonté, une compaffion 
machinale, qui nous émeut & nous attendrit 
à la vue des perfonnes qui foutfrent, A cet 
afpjefl: nous éprouvons un fentiment incommo- 
de dont nous cherchons à nous délivrer; ou i 
bien nous faifons un retour fur nous - mêmes, 

Sc nous penfons combien nous ferons à plain- 
dre dans de pareilles fituations. Tout cela a 
fon utilité, & même une grande utilité dans le 
coairs de la vie ; les perfonnes bornées qui 

font 
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font le gï*os de la fociété, le peuple, (&que ' 
de gens dans les conditions les plus éminentes 
l'ont peuple!) n’agilTent & ne fauroient agir 
aunemenc. ^ 

I 

Cependant je maintiens que ce ne font pas 
les vrais biens qui fortent de cetrç fource , & 
qu’il peut môme en fortir des maux* Celui 
qui ne (àuroit voir de mendiant fans lui don- 
ner , ' qui eft fur tout affe£lé par les haillons, 
par les plaies, par les cris lamentables, répand 
à droite & à gauche ce qui ne fert qu’a entrete- 
nir la fainéantifç; tandis que ces aumônes reu- 
nies auroient tiré devrais pauvres des plus granj> 
des extrémités* Les pères et mères trop bons 
£t trop indulgens font ceux qui font le moins 
aimés et le plus mal obéis par leurs enfans. 

Il en eft de même des maîtres à l’egard des do- 
meftiques. La difeipline militaire ne fe fou- 
tient que par une rigoureufe févérité* Les 
Magiftrats et les Princes qui croyent devoir mi- 
tiger par humanité des châtimens néceifaires 
pour l’ordre, pour l’exemple, pour la fureté ‘ 
publique, font réellement inhumains , et l’on a 
fort bien dit, qu'ils ont une compaftion cruel- 
le. De même, et pour me reftraindre aux gens 
ofticieux, ceux qui ne favent rien refufer, n’acr ' 
cordent réellement rien, puifque c’eft à eux 
memes qu’ils donnent, à -leur propre foibleife 
•qu’ils fe rendent. Tout dépend ici, comme aft- 
: , ' 0^3 leurs 
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leurs, des principes: ce font -eux qui caraâé- 
rifent les, ^ions , qui difHnguen^ V homme de 
la brute,, ou de la* machine. ^ Quiconque > eil 
naturellement, bon, le fera tnbnimenc . mieux, 
s’il eft éclairé , s’ il eft raii'onnable , s’il lait ce 
qu’il faut accorder, et^dahs quelle mefurc. 
Remontons tout, d’un coup : au premier des 
bienfaiteurs. Qu’eft <;e que la bonté de I>ieu? 
Ceft cette perfecHon.par laquelle iljdifpcnfe à 
tous les êtres ce qui leur convient, oç qu’il leur 
eft avantageux d’obtenir../ Qu’eft^'ce encore 
une fois que cette bonté ? C’eft fa fagefle. Voi- 
là notre modèle. Soyons bons, comme Dieu 
eft bon ; parfaits, comme il eft parfait.^ 

N 


Ce n’eft pas tout. L’ejsemple de TEtre fupre* 
me conduit à une nouvelle idée, à une. nouvel- 
le qualité ou difpofîtion,' qui- rehaulTe confîdé- 
rablement le mérite.. de- l’homme officieux. 
Dieu voit d’un coup d’oeil et fait parfaitemenb 
ce qu*il y a de mieux à faire pour le bonheur 
de les créatures. Nous au contraire, nous 
ne favons les chofes qu autant que nous nous 
en informons , et que nous parvenons à les dé- 
couvrir avec le degré d’exaflitude convenable. 
Et voilà ce qui met le comble à l’excellence 
du caraflère de l’homme officieux; c’eft de 
prendre lui meme la peine de fé mettre au fait 
de tout ce qui peut rendre Tes bons offices auffi 
complets & auffi utiles qu’ ils peuvent & doi- 
£ . vent 
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Vent l'érre. Ceft lâ ce qa'on appelle prévenir 
les defirs èr les'befoins. Je fais que mon ami, 
(et tout honnête homme doit être notre ami,) 
fe trouvé dàns un fâcheux embarras. Je fup- 
pofe qu'il m’eo inftrüira, et je me prépare à le 
fecourir, ■ Cela eft bien'fans douté: mais il- y a 
un mieux qu’il faut appercevoir & faifir. 
Ceft' de lui épargner la peine de la deman- 
de, qui loi coûtera peut-être beaucoup, & 
d’aller lui porter foi- même ce fecours, ce 
baume , ce remede , que l’on rendra par là 
bien plus efficace & plus exquis, en lui mon- 
trant plus de joie de l’obliger qu’il n’en reffent 
d’etre obligé. ' ' , . ' 

' Finiflbns. Placez deux riches dans la 
même fociété ; füppolèz dans l’un & dans l’autre 
de la bénéficence; & même une bénéficcnce 
éclairée. Mais que l’un attende qu’on lui de- 
mande pour donner, & ne foit jamais inftruit 
que de ce qu’on lui expofe; tandis que l’autre 
a , fi j’ofe m’ exprimer ainfi , des agens , des 
cfpions, qui furetent dans l’intérieur de 
ces familles pauvres dont la mifère eft voi- 
lée par la diferétion, pour aller enfuite fou. 
lager en fecret des petfonrtes qui croyent 
n'avoir pour témoin de leur état que Dieu 
feul, & n’efpéroient de fecours que d’en- 
haut. Si la Divinité a des repréfentans en 
terre, ce font bien ces hommes -là. Si elle 
• ’ - 0^4 a des 
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à deâ favoris dans le Ciel , ce feront bien 
les mêmes hommes. 

T. Ceft ainfi que tracer le plan d’une bon- 
ne vie fur la terre, c’eft pofer les fondemens 
d'une vie heureufe dans l’éternité* 

i » 

Je n’ai pas fait difficulté de tirer les idées de 
cet Entretien d’un de mes Sermons, qui fe trou* 
, ve dans le Tome II. de ceux qui ont e'cé iinprt- 
, mes à Leide en 1772. . s. 
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ENTRETIEN IX 

Diverfes prècautioiis à prendre pour 
jouir d'une vie douce, tranquille, . 

S* Li homme neft airurément pas le maître 
de ion fort; mai& il eo eft pour l’ordinai- 
re à bien des égards rartifan. Si l'on fa- 
voit de bonne heure comment il faut s’y 
prendre pour augmenter la fomme des biens, 

& diminuer celle des maux, il -y auroit bien 
plus de üiuations avaucageufes que de défavan- 
tageufes.. Mais cette, cpnnoiflance né s’acquiert - 
.que lentement, & on ne la polfcde que quand' 
il n’eft plus teros de la réduire'en pratique. De ‘ 
là le proverbe: Si jeunejje favoit , ^ jivieiUeJfe 
pouvait. 11 faudroit avoir pour. Iç moins deux 
vies confécutives, & pouvoir profiter dans la 
fécondé de ce qu’on auroit appris dàns la premiè- 
re. Mais non; la vie e(l unique, elle c'écul'e 
rapidement, & nous en atteignons le bout, 
fans qu’on puilfe dire de la plûpart des hom- 
mes qu’ils ayent vécu, qu’ils ayeni fçu à quoi 
la vie étoit dellitiée & quel parti on pouvoic en 
tirer, par rapport .au tems préfent, & les îe- 
■çops de la Religion mifes.à part. Celles-ci à la 
^vçriié peuvent feules nous conduire à ,uiv bon- 
4vpur folide-j^d^ns le- tems &; ,d%n§ l’éternité. 
1.0 U- Mai* 
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Mais il ne laiHe pas d’y; avoir une fageflfe hu^ 
inaine, qui a des principes d’autaiic plus réels, 
qu’ils font fondés far la nature de l’homme, fur 
les difpoiitions qu’il appone au monde, far 
les facultés qu’il peut acquérir, & fur' le bon 
ufage qu’il peut foire des biens qui font à ià 
portée^ . . . ' 

,). i ■ - fi ;( ■ ■ 

• T. Arrivé^ à l’age auquel la providence 
vous a conduit , ayant palTé par un aufliî grand 
nombre de fituations'& vu tant d'objets de tout 
ordre fe luccéder les uns aux autres- fous vos 
yeux, - joignant à tout; cela l’habitude- perpé- 
tuelle de la réflexion , qui pourroit mieux que 
vous conûnucr à tracer la route de la vie^ & 
montrer les fentiers les plus propres à condui- 
re non au bonheur parfait, qui eft refervé pour 
l’avenir & que la foi nous fait efpérer, mais au 
parfait contentement qui en eft l’équivalenr, < 

. 'S. 4 Je n’ai pas toujours pris ces routes , ‘ & 
lors même que j’étois dans la bonne, j’y ai 
bronché plus d’une fois : mais la bonté divine 
ma toujours relevé, raffermi, fourenu, de forte, 
que j’emporterai au tombeau la plus vive ré- 
connoiffance des grâces dont elle m’a comblé,- 
& le plus ferme conviûion d’un 'axiome qui 
Veft journellement préfenté à mon efprit; c’eff 
que tons nos biens viennent de Dieu & tous hds 
.maux de nous-mêmes. Mais comme vous ttie 
i • - ^ parois- 
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paroiflez defirerdes details,' je ne m’en tiendrtî 
pas à ces généralités; & je vous dirai, autant 
que je puis me les rappeller, ce que je crois 
«voir principalement contribué à ' mon bien- 
être, ce qui a fait que, dans des temps ou je 
paroiflbis fort à plaindre par ma fituation étroite 
& par le defordre de ma iànté, j’ai toujours 
joint à un fond de gayeté naturelle, qui eft le 
plus riche tréfor dont la nature puifTe nous do- 
ter une férénité réfléchie, un vrai détache- 
meut des objets 1 du monde, un mépris flneere 
des ces .vanités de toute efpece, dont les pau- 
vres moncls font G avides, de ces fantômes à la 
pourfuite desquels ils • fe laffent inutilement. 

Je puis protefter, . comme G je rendois dans 
ce moment le grand compte de mes a£Uons,que 
.je n’ai jamais rien recherché, follicité, brigué, 

& que les différens pofles que j’ai fuccelGve- 
ment remplis font venus en quelque ' fone s’of- 
frir à moi d’eux mêmes , fans aucune démarche 
.de ma part. . Celui par exemple, qui à décidé 
du refte de ma vie, en me faKant rentrer dans 
lia Capitale à vingt ans, deux mois après en être 
fort!, & en m’ y procurant de la maniéré la 
-plus imprevue, une des Chaires de nos Eglifes 
Françoifes, a été l’élFet d'un événement G ino- 
piné , que je ne puis m’empêcher de vous faire 
encore ce reett. J’en conferve le fouvenir le 
plus prélênt depuis. près d’un demi-Gecle, & je 
-crois pouvoir -le transmettre à la génération - 
1 fui- 


* Digitized by Google 



I 


$ 


2 J 2 . Ahrêgê 

fuivanre, conune une anecdote intéreflânte & 
inftru£Uve. 

Je m’ctois deftiné au Miniftére de TEvatv 
gile; on m’avoit peut-être jufqu’à un certain 
point infpiré ce penchant; mais je l’ai trou- 
vé au fond de mon coeur d’aufîi loin* que je me 
ibuvienne , & je i’y ai confervé fans altération. 
Quoique n’ayant plus cure d’ames, depuis 
quarante ans, j’ai fait les fondions eccléfîafU- 
ques au(Tî fréquemènt qu’aucun de -ceux qui 
en font chargés , & auHi longtemps que mes 
forces l’ont permis. Mes .études étant termi- 
nées, l’Eglife de. Brandebourg m’addreffa une 
vocation par le iùffrage unanime de tous Tes 
Chefs de famille, &:je l'acceptai avec reconnoif- 
fance« Je reçus l’impontion des mains le 25 . 
-Mars. 1731, & peu de tems:après je me ren- 
dis a mon polie. Je laiHai à Berlin plufîeurs 
amis avec qui j’avois des liaifons étroites , & 
mon coeur (àigna douloureufement lorique je 
-pris congé d’eux, perluadé que je ne les rcver- 
roispas litôt. ' Cependant j’étois content de mon 
iforc, & bien déterminé à m’acquitter fidéle- 
. ment de mes devoirs. Le (impie bon fens me 
^défendoit d’avoir d’autres vues & de former 
• d’autres defîrs. ' 

• h 

Entre mes amis, celui avec qui j’avois été 
1 le plus cordialement lié, âgé d’un' an plus que. 
•i... ' moi, 
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moi, & qui avoit fait avec moi les études 'de 
Philüfophie & de Théologie, Ce nommoit 
Varin. Candidats enfcmble ,nous avions prê- 
ché l’un & l’autre avec fuccès, fans nous por- 
ter la moindre envie ; & cette rivalité , la plus 
dangereufe peut-être de toutes, n’avoit jamais 
répandu le moindre nuage fur notre amitié* 

Je pars & je laifl’e mon ami à Berlin avec l’es- 
pérance prochaine, & en apparence imman- 
quable, d’y être inceifamment placé. L’élec- . 
tion^i ordinaire à faire par le Troupeau étoit 
fixée au Lundi r 2 Juin, 1731, & la grande plu- 
ralité des voix ne pouvoir lui manquer. Par 
malheur pour lui, le feu Roi avoit défendu fé- 
véremenc aux Candidats de porter le colet & 
le manteau et de poudrer leur perruque. Ttf- 
rin fort de chez lui le Vendredi à deux heures 
après-midi, pour aller faire la prière dans le 
Temple de la Ville neuve, palTe l’après midi 
dans ce quartier, et revient vers les fix heures 
à la Frédericftadt cù il logeoit, -Le Roi à 
• cheval le rencontre & l’arrête: Varin eft émjft, 
mais ne le reconnoit pas, ayant la vue fort 
courte. Le Roi lui fait diveifes queftions, 
auxquelles il répond en bégayant; mais, 
quand il eut décliné fon nom , le Roi, après 
quelques gefles d’indignations, le quitta, & de» 
retour au Château écrivit tout de fuite à fun 
Miniftre d’Etat de Cocceji: „ qu’il venoit de 
„ rencontre un Candidat Iran^ois, nommé VariHy 



Digitized by Coogle 



/ 254 ' ' Ahrégè 

• 

„& qu’il défendoit de lui donner aucune Egli- 
„fe dans fou pays.“ 11 n’y avoir pas à r»?pli- 
quer. L’cléclion étant ainfi réduite à une lifte de 
cinq fujets, au lieu de fix qu’on a coutume de 
propofer aux grandes Eglifes, les Anciens de 
la Paroifll* demandèrent audience à M. de Coc- 
ceji & le prièrent de fubftiruer un autre lujet 
éligible à Le' Miniftre leur dit que le 

tems étoit trop court, & qu’ils s'en tinffent aux 
. cinq reftans. Ils infîfterent/ repréfentant leurs 
privilèges:^ fur quoi Xfr. ir Corcy/,' dans un 
mouvement d’impatience, leur diri Oîi coulez- 
vous que je prenne ce Jixiêmel Là' ded'us ils me 
nommèrent, • & obtinrent huf demande. Les 
Chefs de famille atremblés m’élurent à la gran- 
de pluralité des fufFrages; & tout fut fini à 

cet égard. ~ 

• 

Cependant -j’étois à Brandebourg dans la 
plus parfaite ignorance de ce qui fe pafibit, & 
fouhaitant fort de recevoir des nouvelles de 
Berlin. Je vais en chercher à la Pûfte, & l’on 
me remet fix lettres à la fois, dontdetix étoient 
de Mrs. les Pafteurs Forneret & Dumont 
dont j’allois être Collègue, & qui me notifi- 
üient ce qui venoit de le palTer. Jugez de ma 
ifurprife. Mon premier mouvement fut de 
plaindre de toute mon ame l’infortuné ; 
mais je ne balançai pas h accepter cette vocati- 
on, non par - un vain defir de remrer dans la 

Capi- 
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capitale, quoique j’enfle pu le motiver fuffifa- 
ment, y ayant palfé jusqu’alors ma vie, & 
y tenant à pliifieurs objets légitimes d’affetlion, 
mais par’ la conviûion que je ne pouvpis 4 ^aire 
de progrès dans mes études & améliorer ma 
ütuation qu’en profitant de, fecours qu’on ne 
trouve pas dans les provinces* , Ainfi je revins - 
& fus inftallé à la Fredericfladt - le u a^Août, 

, Vous, y, oyez , mon cher Timophilc , que tou- 
tes mes dçftinées Ibnt liéeSf à l’inflant où Frf- . 
riu fit cette rencontre fi funefte pour lui. C’eft 
bien la le Nexus ret um» , .Cet ami alla chercher 
:un refuge à Dresde, <qu le Pafteur de l’Eglife 
françoife , nommé de MarolUs fort avancé en 
âge, le prit pour adjoint. Mais le coup étoit 
porté : F arin , d’ailleurs fojet à de violens ac- 
cès d’hypocondrie, & ayant la poitrine délica- 
,te,rne fit plus que languir & mourut en 1735. 

' Je' fais, revivre fon nom ici avec attendrific^ 
ment. 

' t . ' 

V 

Que conclure de ce narré finon que T/tom- 
mepropofe^ que Dieu difpofe» Il faut agir & 
fuivre les réglés de la prudence fans admettre 
un deflin à la Turque^ mais au moment ou 
l’on y penfe le moins, un cas imprévu chan- 
ge totalement la fituation des individus, éleve 
ou abaifle, fait pafler d’une férié à une autft 
à laquelle on n’avoit aucun lieu de s'attendre* 
Sans ce hazard, qui n’en efl un qu’aux yeux de 

l’homme, 
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l’homme, Je pouvois achever ma vie à Brande^ 
bourg, comme l’à fait mon fuccefleur, homme 
de mérite, qui y ell depuis 47 ans. 

Je ne crois pas, mon cher Timophile^ que 
cette digreHion vous paroiffe étrangère aux 
idées dont nous voulions nous occuper. Ce* 
pendant, pour entrer formellement dans leur 
disculHon, je vais, comme vous le fouhaitez, 
parcourir les diverfes précautions qui font 
propres à procurer une vie douce & tranquille. 

* ✓ 

T, Je redouble mon attention : & je me 

ferois fcrupule de vous interrompre, 

S. Lorsqu’on a eu le malheur de recevoir 
une mauvaiiê éducation, il y a tant a rédreHer 
.& à reparer, que je ne puis m’engager ici 
dans la recherche des moyens convenables. 
Ôn dit Gaudeant bene nati\ mais il efl au 
moins auflt elTentiel d’ajouter, Gaudeant bene 
éducatif l’éducation prodiiifant la coûtume, 

' & la coutume étant une fécondé nature. Pour 
partir d’un point fixe, je fuppofe une bonne 
éducation, non la meilleure pofîîble, (qui n’eft 
peut-être pas pofîible,) mais telle qu’on le re- 
çoit dans des familles honnêtes, fous les yeux 
4 es parens fages, qui joignent l’exerraple à la 
Jeçon , & qui mettent au nombre de leurs de- 
voirs les plus importans celui .de regarder la 

bonne 
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bonne éducation, comme la portion la plus 
précieufe de leur Heritage. D»s enfans ainfi 
élevés, à quelque âge qu’ils foyent, depuis les 
premières étincelles de la raifon, doivent tou- 
jours être en fociété avec des individus -plus 
âgés qu’eux, & rien ne les forme plus rapide- 
ment. Les enfans de môme âge laiiTés enlêm- 
blc ne font que folâtrer ; & il en eft de même 
des adolefcens .& des jeunes gens, lorsqu’ils ne 
fréquentent que leurs l'emblablcs. Au lieu'qu* 
en rattachant à des perfonnes , non d’un âge 
trop difproportionné au leur, mais qui ayenc 
quelque avance fur eux , cela les oblige à des 
égards , qu’ils perdent vis à vis les uns des au- 
tres ; cela leur donne un maintien & des ma- 
niérés qu’ils feroient long tems à aequérir, ou 
n'acquerroient jamais qu’imparfaitement; avec 
ce qu’on appelle des camarades* , 

' Vous ne fauriez croire, mon cher Timo- ^ 
phile, combien cette première précaution in- 
flue fur les fuites. Je fais bien qu’elle ne dé- 
pend pas de nous dans fon origine, mais,, dès 
qu’on a un degré de raifon fuffifant pour en re- 
connoître les avantages, il faut fe hâter de coo> 
tinuereequiaété fi bien commencé, & tâcher 
d’avoir toujours part à l’amitié & à la confian- 
ce de perfonnes qui ne puiffent nous donner ' 
que de bons confeils & de bons exemples. J’ai ' 
été plus, loin dans ma première jeuneffe; j’ai 
Tm,Vin. ' R eu 
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tu un véritable goût & un attachement particultM 
pour les perfonnes âgées, 'j’ai tâché de leur 
plaire, & je h’ai gueres manqué d'y réuflîr, 
ces perfonnes, trop négligées pour l’ordinaire, 
étant d’autant plus fenlibles^aux attentions 
qu’on leur témoigné. J’aurois été fort bien à 
Sparte par cet endroit; je me rappelle encore 
délicieufement des efFiifions de coeur qu’ont 
eues avec moi de refpeftables vieillards, que je 
ne me laflbis point d’écouter. ' On prétend 
que les vieilles perfonnes font fâcheufes, inconv 
modes, & ne fe plaifent qu’à cenfurer la jéu- 
nclTe, & à blâmer des plaifirs qu’elles ne peu- 
vent plus goûter. Il y en a fans doute de tel- 
les, mais, félon moi, c’eft le plus petit nombre : & 
parmi les autres, les apparences- chagrines ne 
viennent que de la négligence dont j’ai parlé. 

. Les jeunes gens, peut-être dans tous les rems, 
mais plus durement aujourd’hui que jamais, 
fe montrénf d’une impolirefle outrée en pré- 
iènee des têtes chénues ; ils font foigneufement 
bande à part, & fe livrent aux éclats grofliere 
d’tine joye ridicule dans des tems & daiïs des 
lieux, où ils auroient les plus précieufes occa- 
üohs du monde de s’inllruire & de iê corriger 
fans ép/ouver l’amertume d’aucune leçon. 

I * • ■ 

T. Les Haifons frivoles en effet font la 
baùfe générale de la frivolité dominante dans 
tous; lés >écats, - .On s'ennuye de tout ce qui eft 

■ /oUde: 
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foUdei il faut- toujours du feffliUahr, du faii- 
tiiknt, des amuietuens vifs, des plailirs aux- 
quels la machine a beaucoup plus de part que 
1 intelligence. De ce premier écart naît aifë- 
ment le iecond j . c'efl k corruprioo inévitable 
dans les mauvaifes compagnies. Le lieu com- 
mun du danger qui eft attaché à ces compa- 
gnies a été trop fouvcnt& trop bien traité pour 
mehvrer auxdérüilsàcetégard. Je me borne à 
une remarque bien digne d’attention, c’eftquece 
qu’oii appelle aujourd’hui la bonne compâ- 
gvie, fans le ton de laquelle bn pafle pour une 
tifpece d’ira^iaiî e(i prec'tfemem k plus mau- 
iVQiie. De prétendus beaux :- dlpci&s y. débitent 
leur doBrine non kulement futile; (l’inconvé- 
nient ferôit fuppcKxabl^) mak pecnkteuie an 
premier chef. ■ Imlbus de ces .ouvrages à la 
snode» oùtout eft frondé, où niQan’eûrefpeflé, 
ils apprennent à leurs élèves non ce mépria 
du monde , que Ja raiibn in^ire de concen 
avec la ireligion, mais le mépris des relations 
les plus étroites, des devoirs les plus facrés; des 
engagemens les plus foleunels. . La Verm eli: 
une chimere, la probité une fottife ; les enfans 
ne. doivent rien à ceux qui leur ont donné le 
joiu*;, l’amour n’a pour but que rafiquviflement 
du delir; le noeud -conjugal efl; un lien de 
paille; les prêtres ne font pas ce -que l’on peu- 
k, & les fouverains ne doivent leur autorité 
qu’au haaacd qui régit Las événements. Voilà 

R a le 
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-le.foramaire de plufieurs ouvrages qui jouif- 

• fent de la plus grande réputation, & dont les 
auteurs palfent pour les premiers Génies du 
'Hecle. Quiconque ne lésa pas lus l'ait rien; 
^quiconque ne les a pas goûtés, ^eft un idiot« i 

" ’ Un jeune homme qui a recû de bons 
principes, montre de l’embarras lorsqu’il en- 
tend de pareils propos, mais on le débarrallt: bien- 
‘tôc'de cette pudeur enfantine, & on le remplit de 
cette noble audace ^ qui affronte avec intrépi- 

’dité lé thrônè &'l’autel, les loix & les moeurs. 

’ ' ) 

• . S. Vous faites une peinture bien naturelle 

des temps où. nous vivons, & elle ell d’autant 
plus frappante pour moi que j’ai vu l’origine 
.-de cette licence effrcnée, & fes rapides accroilTe- 
itiens."^ En entrant dans le monde, il y a plus 
d’un deml-fiede,!. j’y ai trouvé l’empreinte de 
Jadéceuce; & fi deifaulTes vertus prenoient 
quelquefois l’apparençe des véritables, fil’impié- 
lé prenoit quelque fois lé voile de la religion, 
aa moins n’oioit - on abjurer ouvertement la 
vertu & la religion. Un feul homme a caufé 
cette fatale révolution; & la|Providenc‘ej dont 
les vues font egalement impénétrables & ado^ 
râbles, a permis qu’il jouit.de la plus, longue 
carrière, & de tous les lecours • qui pouvoienc 
favorifer fes attentats. ÏEpitre à Urs- 

lùe jusqu’à la Bible expliquée - ■- - fes batteries 
iùferiiales n’ont ceüé de tirer fur tous les édifi» 

- i ^ ces 
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'ées facrés & civils; &«il s’imagine y avoir 
fait des brâches irrepara blés* C’efl: ce dont 
pn pourra mieux juger dans le fiecle prochain; 

' mais ce qui fait la honte du nôtre, c’eft d’avoir 
fodfFert ces horreurs & prodigué fes hommages 
à celui qui méritoit toute, Ton exécration* 
Dans le teins ou j’écris ceci la partie lÿ^plus 
brillante,, mais aulîï la plus legere, des habi- 
tons d’une grande Ville fe livre àl’enthoufiasme 
qu’excite la prefence de l’Apollon - flétri qiû. ofè 
rentrer dans fon enceinte , 0 Scsdtim it^piew 
0 infcetumi.-,i . ' ; •... l... p 

T. Le torrent efl grand fans doute ; mais 
il l'cfle encore & il reftera toujours . afl*és des 
gens fenfés pour y^oppofer;Une digue. .. Infen- 
-fiblemcnt tout le monde penfera comme ce 
Monarque auffi fage que grand , qui ne vou- 
' lant voir dans fes voyages que ce qui méritok 
fes regards, n’a, eu garde de les fouiller par la 
contemplation du Vieillard de Ferney. , Bien- 
tôt ce vieillard difparoitra de delfus la terre des 
.vivans; malheureufement ouvrages y ref- 
-teront, & ce fera toujours une partie eifenti- . 
elle de toute bonne éducation que de ne pas 
les lailfer tomber de bonne heure entrer les 
mains de la jeunefle. Il ne s’agit pas de les 
' lui interdire févérement; c’efl le moyen ordi- • 

• naire d’exciter la çuriolité: ,i\ fuflic de ne pas 
•.les étaler à fa vue, de ne pas les lire & admirer 
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en fa preience; & enfuite, dans letcms ou la 
taifon (c forme, de lui faire connoître combien 
ces livres font' non feulement fiineftes à ceux 
qui en fucent le venin, mais encore combien ' 
ils font mauvais.en eux,- mômes, remplis de 
traits d’ignorance & de mauvaile foi , n’offrant 
<qu’un tiflu de rôpétitidns & de contradicHons, 
fans’ compter les plagiats perpétuels. Mais 
c’eft trop nous arrêter à ce révoltant obje:. 
■-^Tirôns l’éleve auquel nos inftruflions font def- 
<^néçs de ces premières avenues, & voyons 
quels confeils il i4ffe à lui donnerpendant qu’il 
fera membre de la fociété. 

r . . ' * ^ . ' # 

I • » I * 

S, Nous ne faurions particularifer les de- 
voirs de tous les états; & les principes que 
nous avons pofés me paroifTent fuffire pour en- 
gager à les remplir & pour fournir des directi- 
ons générales qui, par le fil des confequcnces, 
peuvent être conduites h toutes les applica- 
tions. 

' Ainfî je ne rçièrve pour terminer cet entre- 
tien que deux avis que je crois dignes d’atten- 
tion, Le premier c’eft de n’êcre pas minutieux^ 

• Je fécond de n’être pas intrigant, 

T, Je m’attens à des obfervations dignes 
de votre (âgeife & de votre longue e.xpericnce 

fur 
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(«ir cee (üpny c«^< 1 fl^res, qui (ont en effet fenfî» 
blés dans un très grand nombre d'individus. • 

S. Je ne vous promets rien de bien neuf; 
mais j’ofe dire qué je n’avancerai rien que de; 
bien vu & duement conftaté. Les gens mwu- 
tiennent ce caraftère , tantôt de la natu- 
re, tantôt de 1 éducation. Il y a des efprits 
bornés qui ne peuvent s’occuper que d’objets 
à leur portée, & même qui s’en occupent ùvec 
une lenteur défolante, ne quittant point ces ob- 
jets qu’ils ne les ayent maniés & reipaiiiés cent 
fois; au lieu que la première infpeftion auroit 
du luffire vpour les leur faire connoitre. Tels 
font ceux qui, occupés d’habillemens, d’ameu- 
blemcns, de petits colifichets de tout genre, dit 
fertent continuellement & avec une gravité comi- 
que fur ces objets capitaux, comparent, choU 
fiiTent, achètent, revendent, troquent, &ne 
viennent jamais à bout de fe faiisfaire, laif- 
Tant après leur mort de petits magafins de ces 
denrées qui font foi de l’emploi de leur tems & 
de leur argent. Cependant ces gens • la préten- 
dent être des gens'de gôut; on leur accorde 
même cette qualité, & on les confulte comme 
des efpéces .d’Oracles. Quand même ils en fe? 
roient par rapport aux quellions auxquelles üs 
répondent, ce feroit une prérogative bien mincci 

Un cerveau ainfi meublé l'efi pitoyablement» ' 

> 
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• 11 exifte encore un ordre de gens minutieux 
bien à charge dans la fociéré. Ce font ceux 
que les moindres affaires jeTtent dans une efpece 
de perplexité, qui s’accrochent, s’embrouil- 
lent, divifent, fubdivifent, raifonnent, , ou 
pUltot dérai fonncnt à pene de ^le, l a ns qu’on 
puifle les retirer du labyrinthe ou ils s'obilinenc 
à s’enfoncer. 

» • \ 

J’ai longteras vécu avec un homme d’ail- 
leurs fort eltimable, qui avoit des connoilfan- 
ces folides, mais qui défoloit par fes propos 
amphigouriques , & par des pancartes dont la 
prolixité & les difcufîîons bizarres Jetfoient 
dans le plus grand étonnement ceux qui les li- ^ 
foient. Il étoit Médecin , & rien ne lui man- 
quoit à mon avis pour être un très bon Méde- 
cin , que de favoir fe décider ; mais il défefpé • 
roit également les malades les afliffans, en 
penfant tout haut, en étalant fes irréfolutions, 

& en s’en rapportant au jugement des autres. 
Un jour écrivant une ordonnance pour un vieil- 
lard moribond, il lui dit: Voulez vous que le 
remede foit doux ou amer? ^ Le Vieillard qui 
'avoit toujours été gai', lui répondit; Je le 
veux qui guérijfe» Sa converfation étoit bien plus 
angoilfante que fa correfpondance qu’on pou- 
voir mettre de côté; mais on ne<fe débarralToit 
pas aulli aifémenr du perfonnage : c’étuit à la 
lettre le cas de la fangfue: 


Uon 



/ 
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'• Non mi f tira cutem nijt pîena cruoris hirudo. 

' J’en donnerai un exemple des plus fingiiliers. 

fort un matin de chez lui, vers les huit 
heures , & va.chez un Ancien de l’Eglife h qui il 
vouloir parler de quelque affaire qui pouvoir 
être expediêe en quatre mets. Il trouve cet 
Ancien qui s’hahilloit, & quiluifutexcul'e de ne 
pas pouvoir l’arrôrer, pareequ’il alloit au SerJ 
mon du Dôme. Ne vous gênez pas, répondit le 
Doûeur, nous cauferons jnfquà ce quevonsjortiez. 
Ils fortent enfemble, & le Dofteur le conduit 
jufqu’à la porte du Dôme, toujours devifant. 
L’Ancien entré, palfe une bonne heure à l’Egli- 
fe , & oublie parfaitement l’entretien qui a pré- 
cédé. Mais, au moment où il paffe le feuil de la 
porte du temple, il retrouve le Doflcur qui 
l’attendoit ppur achever la converfation. Si 
des pareils traits fe trouvoient dans quelque Co- 
médie, on croiroir que c’eft une charge, une 
ficHon outrée; ici cependant c’eft la plus exa- 
ffe vérité. £t il fe palfe tous les jours fous 
mes yeux des chofes d’un autre genre, qui 
font précifément dans le même cas. 

Quand l’éducation fortifie certaines difpo- 
fitions naturelles, elles ne feconnoilTent plus de 
bornes. C’ell ce qui a lieu par rapport au ca- 
raflere minutieux, furtout chez. le fexe, dans 
les conditions un peu relevées. N’y eut -il que 
' le lems palfé ù la toilette,, il démontre, que 
-t . R 5 ' ces 
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ces ûunomates dont la parure confume cinq bu 
lix heures, ne fauroient avoir le feus commun 
pendant le refte de la journée. Quoi! une 
mûre de' famille qui, en ouvr nt les paupières, 
devrait penfer à l’état de fa maifon , ^ au foin , 
nécelfaire pour y faire régner un bon ordre, 
fe livrera nonchalamment à des frifeurs & à 
des femmes de chambre, jufqu’àv.ce qu’elle 
puilTe paroitre comme un aftre radieux, & al-. 
1er dans tous les lieux ou fa fig:ure lui attirera 
les hommages d’Etres dignes d’en faire leur 
Idole! 

A cette fone de caraftere j’af* 

(bcie celle des curieux qui veulent tout favoir, 
non de ce qui peut les rendre plus éclairés & 
meilleurs, mais de ce qui leur importe le 
moins, des bagatelles courantes, des nouvelles 
du jour, des affaires domelliques du prochain; 
& d’une foule de miferes dont l’homme fenfé 
n’a pas feulement l’idée. Rien de plus fati- 
guant pour celui - ci que de fe trouver dans des 
cercles*, où une pareille matière eft fur le tar 
pis, où l’on ne lâche pas prife jufqu’à ce qu’el- 
le ait été tournée & retournée dans tous les 
lens, chacun voulant dire fon mot, & préten- 
dént pour l’ordinaire être mieux au fait que tout 
autre. Lia politique eft encore un lieu com- 
mun aflbmmant. Des qu’il fe préfente quelque 
nouvel alpe£f dans les affaires -publiques, ou 

pénétre 
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pénétre -dons le Cabinet des Princes, on fait 
d’avance le plan des Campagnes, & l’on en de- 
vine l’ilTue; on fuit le ül des négociations, & l’on 
conclut des Traités. Tous ces ridicules ont 
été fouvent décrits par les Moraliltes; mais 
perfonne ne fe reconnoit dans ces deferiptions, 

& perfonne ne change. En attendant la via \ i 
s’écoule, & l'on en atteint le bout avec cette 
riche récolte de tous les riens dont on s’efl oc- 
cupé, Il faut-donc provenir de bonne heure 
ce 'tour d'efprit dans fes éleves, leur faire honte 
de cette efpèce de curiofité, & les convaincra 
qu’elle ne fer vira qu’à les rendre également 
■inutiles & méprifables, • - / 

Je pafle aux' intri^am, engeance maudite 
qui feme le champ de U vie de ronces & d’épU 
nés. Ceux-ci veulent non' feulement tout far 
voir, mais fe mêler de tbut, tantôt feulement 
pour intriguer, tantôt audi pour fe procurer 
des avantages auxquels- ils ne parviendroient 
pas par leur travail & par leur mérite. J’ad- 
mire fouvent l’adrelfe de pareilles gens; je 
rencontre fous toutes fortes d’habits de vrais 
Jéfuites, qui auroient figuré à merveille dans cec 
Ordre, dont la ddlruftion edun des événemens 
les plus remarquables de ce Siecle, A l’affut de 
tout ce qui peut leur feivir & nuire aux autres, 
toujours en mouvement, & femblant fe trou- , - 
ver en plufieurs lieux à la fois, ils parlent.à l’un, 

iU 
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ils écrivent à l’autre, ils follicitent, prient, 
ou s’ils croyant pouvoir l’olèr, menacent, juf 
qu’à ce qu’enfin ils ayent atteint leur but, per 
fas aut nefas. Ce talent bien loin d’étre eftima- 
ble, n’eil: pas feulement avantageux. On ne 
Urde pas à démêler les manoeuvres des intri- 
gans; dès-lors on s’en défie; & ils fç trouvent 
dans le cas des menteurs qu’on refufe de croire 
lors même qu’ils difent la vérité. J’ai vu des 
hommes de cet ordre prendre d’abord racine & 
s’élever ; on fe récrioit fur leur capacité, fur 
leur aftivité , fur le parti qu’on pouvoit tirer 
de leurs bons offices. Mais je les ai vus enfui* 
te perdre totalement la confiance .publique. 
En s'immifçant dans toutes fortes d’affaires con- 
lentieufes, ils n’avoient pu fatisfairelesuns fans 
mécontenter les , autres; & quelquefois ils 
avoient défobligé les deux parties adverfes. 
Des tergiverfations manifeftes,. des obliquités 
reconnues, les avoient enfin tellement décrédité, 
qu’ils ont achevé leur vie auffi abandonnés qu’ils 
avoit été recherchés. Etoit*ce bien la pei- 
ne d’intriguer? 

T« Que la vie (èroit douce , lî elle étoit 
bien employée? Le défaut d’occupations rend 
une partie du genre humain malheureux; les 
occupations frivoles ou nuifibles produiffent 
le même effet à l’egard de l’autre. Le Sage 
échape à ces infortunes. Mais où eft*il ce Sage? 

. S. Je n'en connois d’autre que le vrai Chrétien. 

' ENTRE- 
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. ENTRETIEN X. 

Sur la fage éconornie., fur d'autres 
four ces du hojiheur temporel. 

•T. \^ous refte-til encore quelque confîdéra- 
tion propre à groliir la Ibmme du bien dans 
le cours de la vie humaine, & â diminuer cel- 
le du mal ? ' 

' S* La matière n’eft pas à beaucoup près 
épuifée, & je ne penfe pas môme que nous 
venions à bout de l’épuifer. Mais, avant que 
de terminer nos entretiens, je ferai encore paf- 
1èr fous vos yeux diverfes fources de bien Être, 
dont je m'affure que vous reconnoitrez la rôa^ 
lité & l'utilité. Ce qui doit principalement 
m’attirer votre confiance, c’elè que ce fera pref- ^ 
qu toujours d'après» ma propre expérience 
que je parlerai. 

' T. Quand la raifon s'appuye fur l’expé- 
rience, il eft difficile ou plutôt impoffible de 
■s’égarer : & je vais concentrer route mon atten- 
tion pour ne rien perdre de,vos longues St, fa- 
ges obfervations, , 

J' ''S. D’abord, je crois qii’auffitôt qu’on 
entre dans le monde & qu’on y eft le maitre 
d’un revenu, d’un patrimoine,' d’une fortune, 
depuis la plus pétite jufqu’à la plus grande, il 
‘ ,£aut 
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faut conttufter l'habitude d’une économie pitl- 
dente , & s’y affermir fuigneuicment, (ans 
quoi on eft toujours «dans l’embarras, en ar- 
riéré, aux cxpecliens, jufqu’à ce qu’on fe trou-' 
ve à la fin dans un bourbier dont on ne fçaa- 
roit fe tirer* .Quelque peu qu’on ait à dépen- 
fer, on doit en faire la diffribution par mois,' 
femaines & jours, de façon qu’on parvienne, 
fui vaut l’exprefiion commune, a lier enfemble 
les deux bouts. J’ai connu & même en grand 
nombre, des perfonnes&des familles, qui auroient 
péri fans cet art, & dont la carrière fou vent 
très longue paroiiroit aufla heureufe que celle 
des gens les plus opulens. ,Vous favez l’hi- 
floire du Refuge. L’EditdeNantesayantétéré- 
voqué en i6bi5, les Proteffans fqrtirent en fou- 
le du Royaume & fe difperferent dans tous les 
pays où l’on voulut leur accorder un aly le. L* 
tlctfeur FREDERIC GUILLAUME, furnom- 
[mé hjulle titre le grand, leur tendit les bras 
& fit en leur faveur tout ce qui lui diâerent un 
vrai Chriftianirme& une faine politique. Mais, 
in slgré les fecours qu’il accorda^ aux, Réfugié^ 
les grâces même dont ils les combla, il n’é* 
toit pas pofîible, de fuffire pleinement aux be- 
fouis de tant de nécelfiteux. Les Arrifans,^les 
Ouvriers, lesNégociansprorpércp;nt & firéntdè 
bonnes mations. Mais les periunnesirde condir 
tJOn, parmi lesquelles il y en avoir d’une naiifançe 
diitinguéC| . démeureient fort a l'étroit, &.ny 

" * fubû- 
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fiîbfifterent que par l’économie rigoureufe dont 
j’ai parlé. J’en ai connu, qui n’avoient pas 
un gros par tête a dépenfer par jour la tVu- 
galité de leur nourriture étoit proportionnée à 
cette modicité de leurs revenus. Deux ou mô- 
me trois perfonnes, tenant ménage enfemble, 
mettoiciu tous les jours de l’année une livre de vi- 
ande au pot, mangeoient la fnupfc à midi & le 
bouilli le foir, Dn attendant ces perfonnes 
étoient gayes, alertes, & vieilliflbient lâns in- 
firmité. J’ai eu dans ma maifon un vieillard 
qui, à 8^ ans, faifoh tous le . matins, pourvu 
que le tems ne fut pas trop mauvais, deux à 
trois lieues de chemin, pour gagner de l’appétit & 
faire enfuite un repas à la réfugiée. Le Jioi 
ayant oui parler du nombre des vieilles gens 
fort fupèrieur parmi les François à celui des Al- 
Jemands, en demanda la caufe; & l'on n’en 
trouva point de plus plaufible que la frugalité. 

A prefent cette génération eft éteinte, & fos 
defeendans l'ont nacuralrfés en tous fens. 

Vous m’avouerez mon cher Timophile, 
que voila de bien falmaires effets de l’écono- 
mie. Vivre de peu, longtems, foin de corps 
&L d’cljjrit : à la rigueur il ne faudroit rien defi- 
rer au delà; mais, comme il y a bon nombre . 
de gens à qui cette . vie, . par fa longueur mô- 
me, paroitroic. amere, à caufe des toutes les 
privations dont elle efè . accompagnée, Je .vais 
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les confoler, en leur préfentant un autre point 
de vue. L’économie, li l’on fait y joindre le 
travail , & qu’on loir en état de faii;e valoir 
quelque talent, mène tour au moins à l’heu- 
reufe médiocrité, que tout Sage regarde comme 
le fouverain bien temporel. C’elt ici où j’ai 
ma propre expérience polir garant, &où, pour 
l’inlhiiff ion de ceux qui viendront après moi, 
je crois pouvoir me citer. Né fans bien, je 
n’en ai jamais acquis, ni par héritage, ni par 
mariage; ou du moins cela ne vaut pas la pei- 
ne d’ètre mis en ligne de compte. J’ai été 
fimple homme de lettres, j’ai eu des podes 
qu’on ne fauroitappellcr lucratifs; pendan: une 
longue fuite d’années, j’ai cru fuccomber ious 
le poids des infirmités; mes deux femmes 
m’ont donné quinze enfans; Dieu 'm’en a con- 
ferve fepr, auxquels j’ai tâché de donner une 
bonne éducation ; je ne leur ai rien refufé de 
ce qui pouvoir leur rendre la vie. douce ; j’ai 
vécu honorablement, j’ai eflliyé comme les au- 
tres des tems de calamiré publique ; & je n’ai 
pas laiffé de voir, d’abord infenfîblement , & 
depuis annuellement, fe 'former & s’accrôitre 
un fond qui, avec la bénédiftion d’enhaur, fuf- 
fira pour donner du pain à ma famille, lors- 
que je n’y ferai plus. J’avoue que la Provi- 
dence m’a conftamment f^ivorifé, & qu il s’eft 
.trouvé des circonflances aufïï heureufes qu’im- 
prevues, qui ont rendu ma fituation la. plus fa- 
vorable 
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vorable dont aucun homme dé lettres ait joui 
dans ces contrées. J’en rens ici de folemnelles 
aûions de grâces à l’auteur de toute bonne 
donation, & mon dernier foupir fera un hym- 
ne de reconnoilfance. • Mais j’ai 'fait démon 
côté tout ce qui dépendoit de moi pour met- 
tre ces circonftances & ces . grâces à profit.' J’ài ' 
tiré de la conlHiution la plus foible & de 
talens dont perfonne n a jamais mieux connu 
les bornes que moi, de quoi fufHre à des occu-^ 
parions dont le nombre a toujours étonné ceux 
qui en ont été les témoins j furtout quand ils 
y ont joint la confidération du peu de tems 
que j’y conficrois, & de la maniéré dont je ^ 

i 'ouilfois de la vie< Tandis que je relfentois fout 
e prix de ces avantages & toute l’utilité de 
cette conduite, j’^ai vfi d un autre côté les familles 
les plus opulentes décheoir & palîer à l’indÜ-» 
gence; j’ai vû les hommes les plus habiles & 
qui faifoient les plus gros gains, vivre au jotir 
la journée & ne rien épargner; j’ai vû enfin 
des gens qui n’avoient qu’à s’évertuer pour trou- 
ver des reflburces fuftfantes, croupir dans ïa 
tnifere ; & tout cela faute d’économie.' S’il 
y en a donc encore qui puilfent recevoifr in- 
llru£lion, je les prie de m'écouter^ Etre jour 
par jour au fait de fes affaires ; régler là dé- 
penfe, de façon qu’elle n’excede jamais les re- 
venus I ne faire furtout aucune dépenfe antici- 
pée en prenant à crédit , comme le font tant 
. TomMlL S , é* 
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de gens, ce qu’on n’eft pas en état de payer, ce 
dont le payement eft fondé fur des rentrées 
éloignées & incertaines, ou même, (ce qui eft 
alors un vol décidé,) ce qu’on a certitude de ne 
pouvoir jamais payer; avoir, s’il eft poflible, 
au bout de l’année, un petit excédent; ne s’a- 
bandonner ni à la parelTe, ni à la dilïïpation; 
en un mot faire de toutes fes facultés l’ufage 
poftible & mettre à TunilTon tous ceux qui 
compofent la famille; voilà ma recette: je la 
garantis, fauf les cataftrophes publiques & 
particulières, dont les remedes fe trouvent dans 
la patience^ & la réfignation, les reflburces 
dans la foi, & les dédommagemens dans la 
piété. 

T. Si toutes vos direflions, comme je 
n’en doute pas, font auftî importantes & auflî 
falutaires, que l’eft celle que vous venez d’ex- 
pofer, on peut bien dire que les griefs perpé- 
tuels des hommes fur les maux & les revers de 
la vie font bien exagérés, & qu’on eft en droit 
de dire au plus grand nombre de ceux qui gé- 
milfent : Ta perte vient de toi, 

S. Je me perfuade que votre cônviÛion à 
cet égard ira en croiffant à mefure que vous 
m'écouterez, La confidération que je vais 
vous préienter eft une_efpece d’appendice on 
de fupplément à la précédente. Elle concerne 
le choix & le nombre des liaifons que l’on 

con- 
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c6ntra£ÎÆ, des Ibciétés avec lesquelles ofl vît*' ] 

Dans les grandes Villes on a l’avantage de vi-' j 

vre à peu près comme on veut, en retraite,’ 
dans de petites fociétés, ou dans le tourbillon^ 

Mais on a aulîî la tentation, à laquelle on' 
fuccombe le plus fouvent, de voir beaucoup^ 
de monde, d’être ce qu’on appelle répandu. Il 
en refulte de très grands ineonvéniens< Le ; 

premier & le plus confidérable eft la perte drf 
tems* Enfuite, en voyant tant des gens, îl erf 
impolîîble qu^on ne fe trouve avec des gens peu 
eftimables, ou môme dangereux* Ces focié-» 
tés outre cela, entraînent des dépenfesi ort 
eft invité , on reçoit à fon tour ; & cela peut 
aller loin au bout de l’an* Enfin, ^ce 'qui itld 
frappe le plus, c’eft le défordre qui régné im- 
manquablement dans l’intérieur des maifonS 
dont les chefs ne font presque jamais au logis. 

Enfans, doméftiques, tout a la bride fur lé 
col J il fe commet des écarts de toute efpece, 
parmi lesqu’els il y en a fouvent de funefteS 
& d'irréparables. De quoi s’agit - il donc? De 
tenir, ici comme ailleurs, un jufte milieu. 

La fociété eft agréable, elle peut être utile î 
mais elle ne l'eft plus dès qu'elle tourne au dé- 
triment des affaires domeftiques. On doit donc - 
commencer par examiner ce que l'on peut y 
Confacrer de temps & de dépenfe. Cet examen - 
fait, il faut choifîr des perfonnes avec qui l’on 
puiiîe fe lier folidement, qui deviennent & qui 

S 2 demeu- 
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demeurent des amis effentiels,. pendant le refte 
de la vie. Cel^ exclut tout ,ce qu’on appelle 
gens de plaidr, qui font charmans à table & 
dans les parties de campagne, mais dont la con» 
verlation fuperficielle n’eft qu’un vain babil, 
^.dont le caraûére leger, ou même faux, n’of- 
fre aucune relTource dans les fituations de la vie 
où l’on en a befoin. J’avoue qu’il eft difHcile 
de, rencontrer des gens qui réunilTent toutes 
les qualités requifes en fait d’amitié ; imais,d’uii 
côré, j’eftime qu’on ne les cherche pas allés- 
foigneufement, & de l’autre, j’avoue qu’on ne 
^uroit exiger la pcrfefHon proprement ditey 
mais il faut s’en tenir à ce qui en approche le 
plus. Quand on elf alTez heureux pour avoir 
çûnli.réudi dans le choix, le relie va de plein 
pied. D’honnêtes gens qui fe voyent, oni. 
foin de ne fe caufer les uns aux autres,- ni per-* 
te de tems, ni dépenfes inutiles. Des conver- 
fations, des pror^enades aux heures de loifir, , 
des repas frugaiLx, répandent fur la vie des 
douceurs pures, délalfent des travaux, adou- 
cilfent les chagrins. On n’a d’autre douleur 
avec de tels amis que celle de les perdre lors- 
que l’heure du départ arrive. Et c’eft le fort 
inévitable de ceux qui parviennent à une vieiU 
leife avancée. Leurs amis s’en vont: ils relient 
& font comme étrangers au milieu de généra- 
tions nouvelles. Nous avons vû cependant 
ci - delTus qu’il ell de l’intérêt des jeunes gens de 
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s’attacher aux vieillards, & de celui des vieil- ' 
lards de rendre leur commerce agréable aux" 
jeunes gens. La raifon la vertu fuffifent 
pour former des aflbrtimens qu’au premier 
coup d’oeil on croiroit les plus difparates* ’ ' 

T. Vous venez de glifler un mot fur les 
repas. Je fuis fi fouvent & fi fortement frap- 
pé de leurs abus que je vais joindre ici quel- 
ques obfervations aux vôtres, D abord je vois 
des gens qui aiment le plaifir de la table au 
point d’en être continuellement occupés. ïl 
leur faut, pour leur propre bouche, ce qu’il y 
a de meilleur dans toutes les faifons, & pour l’or- 
dinaire dans la primeur; ils ne regardent pas 
au prix &- à leurs moyens pourvu qu’ils fe 
fatiffaflent. J’ai connu pendant long tems un 
homme qui avoit de l’efprit, & qui étoit entré 
dans le monde de maniéré à y vivre agréable-' 
ment, à s’y diftinguer même, fans la vanité & 
la goinfrerie qui le perdirent. Si je racontois 
ici tous fes écarts, ils paroitroient incroyables.' 

• Il vint à bout de manger tout fon bien, & fe 
mit enfuite à «langer intrépidement celui des 
autres. Le fardeau des dettes qu’il contrafloit, 
fembloit ne lui point pefer; & il ne deman- 
doit que des gens alfès faciles poür augmenter 
‘ le nombre de fes créanciers. <■ Avec cela il 
frappoit à la porte des Princes & des Grands, 
qui lui faifoient annuellement des préfens; 
-;..i S 3 Dès 


Digitized by Googlc 



N 


, ayS- , 'AhŸêgê 

Pès qu’ir recevoir des efpeçeff, il n‘avoit rieft 
de plus preiré que de faire vilirer les marchés, 

& d’en enlever la fleur; & la vanité fe joignant 
à l’envie de faire bonne cherc, il prioit des 
convives, & pour les traiter fplendidement, il 
retiroit chaque fois fa vaiflelle d’argent d'entre 
les mains d’un créancier qui en étolt nanti , & 
qui avoir la complaifance de condefeendre 
è cette manie. C’eft peut» être là le fuperlatif 
dans ce genre. Mais il n’y a que trop de mai* 
fons qui déperiflent par le même endroit, Oq 
eft bienaife d’être régalé, & l’on ne peut fe dit 
penfer de régaler à fon tour. C’eft à qui en» 
chérira fur les autres. L’argent qui feroit vi- 
vre une famille pendant la femaine entiere^^fuf» 
fit à peine pour un diné on un foupé. Je ne 
parle pas des Grands qui font obligés à la re» 
préfentation : encore les maximes de la pru- 
dence économique ne leur font- elles pas moins 
néceflaires qu’aux autres. Mais j'en veux fur- 
tout à tant de particuliers , vraies grenouilles 
qui veulent s’enfler pour avoir la taille du boeuf; 
ils n’ont aucune vocation à paroitre, à briller ; 
cependant les uns tiennent tabh; ouverte, & 
les autres fe lignaient^ de tems en tems par des 
feftins d’apparat. Que fe procure-t-on par là? 
Des amis de table, efpeçe la plus mauvaife de 
toutes. Quand la décadence & la chute arri- 
vent, on n’eft plaint de perfonne; au contraire 
on eft blâmé & meprifé, Kiende plus funefte 

-fur- 
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fiirtout aux Négocians qu'un pareil genre de 
vie. J’ai fous les yeux plufieurs maifons de 
commerce refpeûables par l’ancienne frugalité 
qui s’y eft confervée. Des familles nombreu- 
fes font intimement liées entr’elles, & mangent 
très fouvent enfemble. Mais leur table n’offre 
jamais d’excès, ni dans la qualité, ni dans la 
quantité. Auflî leurs fonds s’accroiffent-ils an- 
nuellement, & leur crédit repofe fur une bafe iné- 
branlable. Les faillites au contraire font pres- 
que toujours préparées & préfagées par un 
luxe extravagant, par l’oubli de toutes lesbien- 
féances. Mais je vous ai trop long tems in- 
terrompu, & je vous prie de reprendre le fU 
des confidérations fur lesquelles doit rouler au- 
jourd’hui notre entretien. 

S. Je ne faurois répéter ce qui fe trouve 
dans tant de livres de morale fur les divers 
égaremens des hommes. Je me borne donc 
à indiquer encore deux ou trois articles capi- / 
-taux. Et d’abord la paflîon la plus furieufe 
& la plus ruineufe dont l'homme foit fufeep- 
tible, eft certainement celle du jeu. Si l’on n’y 
prend garde, elle naît, s'accroît & s’enracine dans 
les enfans de maniéré à influer furtout le refte 
de leur vie, & à les conduire de précipice en 
précipice. Il feroit à Ibuhaiter qu’on pût 
procurer de l’amufemeni aux enfans, (car je 
conviens qu'il leur en. faut,) fans qu’aucune 
' ' S 4 forte 



forte de jeu y fut mêlé. Les jeux d’exercîce 
paroiflent mériter une exception, mais ils peu- 
vent devenir egalement intérefles & palîîon- 
nés. On fe ruine au billard tout comme au 
pharaon; Quand un élève a pafTé l’adolef 
cehee fans jouer, j’ai remarqué qu’il a de l’é. 
loignement pour le jeu, & qu’à moins de queU 
ques occafions dangereufes, de quelques féduc» 
tions trop fortes, il perfevére dans cette difpo- 
fition ; h peu près comme ceux qui n’ont point 
bu de vin , avant que d’être adultes, deviennent 
rarement yvrognes» Avec cela, fans afFeûcr 
une morale trop févere,, qui dégoûte aifé- 
ment la jeunefle, on peut faire femir,;par la 
voie des réflexions gliffées à propos, ou des 
exemples palpables qui ne font que trop fré-^ 
quens , combien font malheureux , & fe rem 
dent méprifables ceux qui • immolent tout, 
honneur, repos, fanté, biens, à la fureur 
du jeu. 

On demande grâce en faveur des jeux de 
bienféance & des jeux de fociété. J’ai infinué 
que je ne voulois être ni rigoriite, ni relâché, 

]1 y a des conditions & des genres de vie où il . 
faut favoir jouer, & faire régulièrement certah 
nés parties j fans quoi l’on feroit une trèsmau- 
vaife figure. Il ett donc à propos d’apprendre 
les jeux en vogue ; il faut même tâcher de les 
bien favoir pour jouer agréablement, & nç 

. ' - pas 
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pas êrre miné par ces pertes fréquentes que 
Madame de Sevigné comparoit aux petite^ 
pluies qui gâtent les chemins. Mais on n’eft 
jamais forcé de jouer de trop gros jeux, ou 
des jeux de hazard ; ceux qui s’y livrent, le font ‘ 
volontairement, par goût, ou proprement par 
l’efpérance & l’envie de gagner. Il y a peut- 
être eu des tems où pour faire fa cour aux 
Princes, il falloir jouer ces jeux - là ; mais je crois 
ces tems pafles^comme ceux où l’homme leplus 
fobre étoit dans le cas d’opter entre la faveur 
de fon Chef, ou les excès de la boiflbn. Si 
quelques circonftanccs particulières ramenoient 
une femblable obligation, il y a toujours deu>ç 
chofes à obferver, de pofféder le jeu pour le 
jouer auflt bien que les combinailbns fortuites 
le permettent, & de fe polTéder foi - même, 
de ne jamais vouloir forcer la fortune, & de fe 
retirer ou de rifquer peu lorsqu’on voit qivelle 
clt contraire. ^ Il eft rare d’avoir le talent de 
jouer au point où il fe trouvoit dans M. le Mar- 
quis de Dangeau. Je vais vous lire ce queMr, 
de Fontenclle dit là dcflus *) dans fon Eloge ; c’efl 
un morceau qui me paroit très interelfant, 

„Il (M. di Dangeau) avoit fouverainement 
,, 1 ’efprit du jeu. Quand M. de Leibnitz a dit 

S 5 „que 

' *) Tome VI. des Oeuvres de Fontenclle, edit, de' 
Paris, 1758. pp. 124» 126 . • : 
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i,que les hommes n’ont jamais marqué plui 
i, d’efprit que dans les différens jeux qu'ils ont 

i, inventés, il en pénétroit toute l’Algebre, cette 
„ infinité de rappor{s qui y régirent, & toutes 
J, ces combinailons délicates & presque imper- 
jjCepribles qui y font enve!oppées, & quclquc- 

fois compliquées entr’elles d’une maniéré à fe 
dérober aux plys fubtiles fpéculations; & il 
eft vrai qiid, fi tous ceux qui jouent étoient 
de bons joueurs, ils feroient ou grands algé- 

j, briftes, ou nés pour l’être, mais ordlnaire- 
„ment ils n’y entendent pas tant de finefle, ils 
„fe conduifent par des vues très confufes & à 
jjl’avanture*, & les jeux les plus favans, les 
„ Echecs même, ne font pour la plupart des 
i.gens, que de purs jeux dé hai'ard. M.de Dan- 

i, geau avec une tête naturellement algébrique, 
„& plein de l’art des combinaifons, puifé dans 
„fes réflexions feules, eut beaucoup d’avantage 
„ au jeu de la Reine. Il fuivoit des théories qui 
;,n’étoient connues que de lui, & réfol voit- des 
„ problèmes qu’il étoit feul à propofer, Ce- 

j, pendant il ne rdfembloit pas à ces joueurs 
„ îbinbres & férieux, dont l’application profonde 
„ découvre le defl'ein, & blelfe ceux qui ne pen- 
j,fentpas tant; il parloit avec toute la liberté 

d’efprit poflible, il divertiffoit les Reines, & 
„égayoit leur perte. Comme elle alloit à des 
„fommes fortes, elle déplut à l’économie de^ 
„Mr. Co/^rrf, qui en parla au Roi, n>ême avec 



des principales Sciences, S 83 

„ quelque foupçôn. Le Roi trouva moyen d’é- 
„tre un jour témoin de ce jeu; & placé derrie- 
„ re le Marquis de Daugeau fans en être apper- 
,,çu, il fe convainquit par lui - même de fon ex- 
„a£le fidelité, & il fallut le lailfer gagner tant 
„ qu’il voudroit. Enfuite le Roi l’ôta du jeu 
„ des Reines, mars ce fut pour le mettre du fien, 

„ avec une Dame qu’il prenoit grand foin d’a- 
„ mufer agréablement. L’Algebre & la fortune 
n’abandonnerent pas Mr, de Dangeau dans 
„ cette nouvelle partie - - - - - Un jour qu’il , 
„ s’alloit mettre au jeu du Roi, il demanda à | 
„ S. M. un appartement dans Sainte Germain ou 
„ étoit la Cour. La grâce étoit difficile à obte* 
■„nir, parce qu’il y avoit peu de logemens en 
„çe lieu -la. Le Roi lui répondit qu’fl la lui 
„ accorderoit, pourvu qu’il la demandât en cent 
„vers, qu’il feroit pendant le jeu; mais cent 
,),vers bien comptés, pas un de plus ni de 
moins. Après le jeu où il avoit paru auflî 
„peu occupé qu’à l’ordinaire, il dit les cent 
„vers au Roi. Il les avoit faits, exaftement 
„ comptés, & placés dans fa mémoire ; & ces 
„ trois efforts n’avoient pas été troublés par le 
„ cours rapide du jeu, ni par les différentes at- 
„ tentions promtes & vives qu’il demande à 
„ chaque inftant.“ 

T, Je voudrois bien que cês vers euflenc 
été conlervés : cela en valoir, ce me femble, la 

peine 
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peine: ce n’étoit fans doute ni du Kacinem du 
V'oltaire^ mais ils ne dévoient pas être fans 
mérite. 

' S. Paflbns aux jeux qu’on nomme de foci- 
été. t Des 'perfonnes à leur aife , après avoir 
vaqué aux occupations qui leur conviennent, 
fe rafiemblcnt, ou les ùns chez les autres, ou 
dans quelque Maifon adaptée à cet ulage, & 
palTcnt les dernieres heures de l’après - midi à 
jouer. Ces jeux ne Ibnr jamais de hazard, ni 
'trop forts. On fe délalfe & l’on retourne chez 
foi. Il n’y a fans doute rien de plus innocent; 
mais les défauts de l’humanité fe glilfent par- 
tout & gâtent tout. Je ne parle pas des joueurs 
ânfidcles : il ne doit point s’en trouver dans 

de pareilles compagnies, mais il y en a d’in- 
térelfés, de quérelleurs, ou d’incommodes 
par quelque autre endroit : ce qui change auC-, 
fitôc l’amufement en travail, &_le plaifir en 
amertume- ‘ 

Les uns ne favent pas foutenir la perte, 
i les autres font railleurs dans/ le gain: celui - ci 
joue lentement, celui - là fait des fautes groffie* 
;res: on eft fouvent entouré de fpeflateurs in- 
difcrets, qui vous étourdiflent par un vain ba- 
bil qui fe mêlent du jeu fans en être requis, 
i& dont les divers mouvenlens font conrioître 
iCe que les joueurs youdroient cacher! On fooc 
■ . ' . ' donc 
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donc fou vent de ces parties auflï haralTé que fi 
l’on avoir tiré la charrue : & l’on ne laifle pas 
d’y revenir le lendemain, parce qu’on les pré- 
féré à l’ennui de l’oifivcté, ou au bourdonne- 
ment d’une converfarion infipide. De deux 
maux chacun cfi en droit de choifir celui qu’il 
juge le moindre. 

Il y a bien plus de charivari encore entre 
les femmes qui jouent. Outre leur caquet na- 
turel, elles font par l’ordinaire pointillèufes, & 
il s’élève de fréquens incidens qui occafionnent 
d’oufii fortes clameurs que s’il s’agifToit des 
plus grands intérêts. Voici là ddfus uneanec-^ 
dote aflez plaifante. Un des ouvrages de Mr. 
Barheyrac qui a paru le plus original eft fon 
Traité du Jeu, dont la première édition eft de 
1709. II n y auroit jamais penfé fans les cir- 
conftances luivantes. Il étoit Régent de fécon- 
dé au College François de Berlin, & gendre du 
Profelfeur de Philofophié, M, Etienne Chauvin, 
mort en 1725, à 85 ans, & dont on a un Lexi- 
ton Philofophicum , in folio, imprimé deux 
fois, M. Chauvin avoit plufieurs filles qui rc* 
cevoient des vifites de leurs amies, & jouoient 
avec elles à divers jeux de cartes. M. Barbty- 

étoit presque toujours préfem à ces parties, 
parce que fon logement & celui de M. Chauvin 
fort peu fpacieux, ne permettoient pas d’avoir 
des Cabinets d’étude. 11 . entendoit^tous les 
- - ^ pro- 
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propos des Joueufes, il étoit confulté à tout 
moment fur leurs démêlés, & obligé de décU 
der Jes.cas qui fe préfentoient^ Cela le mit en 
train de réfléchir fur la matière en général, & 
d’arranger les idées de fon ouvrage. Le refte 
de fon hiftoire n’appartient pas ici. Je dirai 
feulement en deux mots que les 'JThéologiens de 
Berlin n’ayant pas eu pour fes feîitiments la to- 
lérance qu’il croyoit leur être due, il alla àLau- 
faune, où fa réputation s’accrut, & de là à 
Groningue, où elle parvint au point de lui pro- 
curer les plus grands avantages. C’étoit fans 
contredit un très habile homme ; mais fon ftyle 
efl fort diffus, & fouvent. d’une dureté infou- 
tenable. 

/ 

A préfent, pour revenir aux jeux de foçiété, 
& conclure, il n’efl gueres poflîble de les inter- 
dire ; mais on ne fauroit trop recommander à 
ceux qui s’y amufent, de ne pas changer cet 
^ amufement en, occupation, & encore moins 
en paflîon. C’eft déjà une foibleffe honteufe pouf 
des êtres raifonnables que de pafler des heures 
entières à manier de petits morceaux de carton 
diverfement peints , à les combiner & à tenir 
' tous les propos que ces combinaifbns occafîon- 
nent. Un jour le célébré Locke entra chez un 
Seigneur Anglois, & le trouva jouant avec des 
amis. Il s’aflîc tranquillement à côté d’eux, 
tira un crayon & fe mit à écrire. On crut 

quu 
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'qu'il médiroit & compofoit; mais, quand- la 
partie fut finie, il leur lut ce qu'il avoit écrit; 
c’étoit tout ce qu’ils avoient dit, c’eft à dire, 
une fuite de riens, de vraies puérilités, qui 
les fit beaucoup rire, mais qui ne leur ôta point 
l’envie de recommenc<^r. 

T. Que nous refte - 1 * iL à conlîdérer des 
objets principaujc auxquels vous voulez vous 
reitraindre? 

* , ^ * 
i Sv Je me bornerai aux fpeûacles : encore 
m’abfiiendrai - je de toucher aux queftions pré- 
liminaires, de leur utilité ou de leur danger* 
On a tout dit là defifus , & tout le monde eü à 
portée de lire ce qu'en ont écrit deux des plus 
illufires Ecrivains de ce fiecle, tous deux philo- 
fophes, mais chacun à fa maniéré, Mrs d’ Aient- 
bcrt & J. J. Roujjeau. Je crois qu’on peut 
tout réduire à la reponfe de Bojfuet à Louis 
XIV. Cet Fveque courtifan, interrogé par le 
Monarque fur ce qu’il penfoit des^rpefiacles, 
répondit : Sire , il y a de grandes autorités 

(ontre, mais il y a de grands exemples pour. Je 
ne trouve pas qu’un particulier foit en droit 
de fronder des établilfemens publics, approu- 
vés & protégés par le Souverain : & les Prédi- 
cateurs que j’ai entendu faire des forties contre 
le théâtre en général, m'ont paru palfer les 
bornes de leurs fondions. 

Ce 
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Ce font les dangers particuliers de fa ' fré- 
quentation qu'il leur eft permis d’indiquer, 
mais pour la thefe générale de la légitimité des 
fpeftacles , ils doivent la regarder comme 
décidée. ^ 

Le Théâtre épuré feroit une école de mo- 
rale ; mais l’eft - il , ou le fera - 1 - il jamais ? 
On a déjà oublié ce qu’un homme du métier, 
(Riccobont) propofoit à cet egard J & les judi* 
cieufes réflexions de M, Sulzer, dans fon excel- 
lente Théorie des beaux ArtSy ne feroiît pas 
plus efficaces. Si les Drames fe rapprochoient 
trop des Sermons, ils ne feroient pas plus 
courus. Cependant il eft douloureux que les 
meilleures pièces foient pleines de traits dont 
les uns gâtent l’efprit, & les autres corrom- 
pent les moeurs. LeS Tragédies ennobliflenr 
en quelque forte la fureur des paflions, & en 
forment le vain fantôme de rHéroïfme. Elles 
ont auffî généralement un défaut que l’Antiqui;- 
té leur a transmis, c’eft de fuppofer un deftin, 
une fatalité, ou de rejctter fur la Divinité mê- 
me les crimes & les malheurs de l’homme* 
Phedre, le chef d’oeuvre de Racine, repofe 
presque toute fur cette bàfe. ' Cependant 1« 
gros de ceux qui vont au fpeûacles ne -font 
■pas trop en état de faifîr ces idées & d’^en être 
«ffeûési -'Il en eft tout autrement de la Co- 
foédie & de lès licences. Mdiere, ce reftaura- 
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teur du genre comique, .dont il eft demeuré 
le modèle inimitablej offre cependant dans les 
choies & dans les exprefîîons quantité d’obfcu- 
rités, ou de vices Amplement tournés en ridi- 
cule* • Des enfans trompent leurs pères , des 
femmes dupent leurs maris, des valets excel- 
lent en friponnerie : on rit de tout cela, & l’on 
s’ajsprivoife avec ces idées* Regnard û enchéri 
fur ces écarts: fa feule pièce du Légataire^ 

qui efi A fort applaudie, quand on la joue bien, 
elf le code de la turpitude. Que dire donc des 
Opéra comiques & de tout ce qui eA au défi 
fous ? Ce font autant des bourbiers, plus ou 
moins infeûs. Pour les Opéra proprement ' 
dits, j’eftime que le danger y eft presque nul* 
L’imprelîion du fpeûacle eft partagée fur plu- 
Aeurs fens* On ne fuit pas aifément la piece 
même, tant à caufe de la langue que de la 
mu Aque ; & quand on la fuivroit, elle offre des 
Aruatidns tout à fait étrangères à la vie com- 
mune. 

* 

Tels font les fpeflacles. Tournons à prefent 
nos regards fur ceux qui y afAftent, & en par- 
ticulier fur ceux qui y font aflidus. Il n y a 
préfentement presque point de Villes conAdé- 
râbles, qui n’ait des fpeâacles permanens, ou 
paifagers: . & il y a pluAeurs ouvrages defti- 
nés à faire l’hiftoire de ces Théâtres, de leurs 
Af-teurs , & des Pièces qu’on y joue. Je ne 
Tom.f^UI. T parlerai 


Digitized by Google 



35?o • ' Abrégé 

parlerai que dé ce que j’ai fous les yeux dans une 
des plus brillantes Capitales de l’Europe. On 
peut partager entrois claires les amateurs du 
Ipeftacle, les Grands, la bourgeoific, & le 
peuple* Les premiers y vont presque tous 
par air, par coutume, par défoeuvreraent r 
c’eft une des parties du Tylleme de leur futili- 
té; il n’importe gueres où ils foient, ne fai- 
fant presque que végéter par tour. Il n’eft 
pas befoin que je diie qu’il y a des exceptions 
à faire: c’eft le cas de tout ces jugemens géné- 
raux qui embrafl'ent des Nations, des fociétés, 
des clalTes d’individus. • Ces Grands font cepen- 
dant corruptibles, d’autant plus que leur cor- 
ruption ell déjà entamée, ou même fort avan- 
cée. Ils reçoivent donc, par les yeux & par 
les oreilles , les mêmes imprellions dangereii- 
fes que le refie des fpeflateurs; &, quand il efl 
queilion de certains rafinemens , ils favent 
mieux les l'aifîr. Mais voici le plus grand des 
inconvéniens qui les concerne, ce font les liaifons 
avec les AÊleurs & les Aftrices, LeS foyers 
font bien plus dangereux que le Théâtre même; 
celui, ou celle qui ont enchanté dans leurs rôles, 
excitent l’envie de leur en faire jouer un autre 
tout autrement intéreiTant;^ & de là des intri- i 
gués, des dépenfes, des écarts de tout genre, 
qui deshonorent, & qui ruinent fouvent ceux | 
qui s’y livrent. C’eft la Chronique de Paris j 
qu’il faut furtout confulter à cet égard : les • 

»J 
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, Mémoires ‘ de Bachaumom que je «lis depuis 
quelque tems, font remplis danecdptes théâ- 
trales, qni>préfentent l'extravagance fous tou- 
tes les faces poilibles. ■ - 

■ - T) V , . 

Les Citoyens, ou Bourgeois, qui ont d’hon- 
nêtes revenus, quelque loifir, peuvent met- 
tre au nombre de leurs plailirs permis celui ' 
des fpeflacles, pourvu qu’ils rendent ce plaifir ' 
efFeêHvement tel. Pour cet efFet''ils ne doi- 
vent y aller que de loin à loin, fans ces abon- 
nement, qui, à mon avis, rendent les ipefla- 
des vraiètnint fallidieux, en y ramenant (î 
fouvent pour voir & revoir les mêmes Piè- 
ces, pour, l’ordinaire foiblement jouées. Il 
eonvient’dc choifir d’après les affiches les bon- 
nes pièces, fans mettre jamais de ce nombre 
celles qui ne le font pas moralement ; d’y aller 
une fois, & ainii de fuite, à mefure que le cas 
■ y échet. ^ Quand quelque Adeur célébré vient 
du dehors, > la curiofité de le Voir & de l’enten- 
dre efl à fa place ; elle efl même féante aux 
perfonnes qui mènent d'ailleurs le genre 
de vie le plus auflere : on feroit fâché de n’a- 
voir pas vu le Kaitt & Aufresne, Encore faut- 
il ici, comme ailleurs, de la modération : & 
fl un grand aâeur joue une vintaine de fois, . 
«’eil bien aifez de le voir quatre ou cinq , fans 
y retourner toujours avec une efpece de fu- 
reur; comme j’en ai été témoin récemment par 

Ta , , rap- 
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rapport à 11 n'en coutoit rien à des 

perfonnes de tout ordre de paffer fîx ou fept 
heures d’arrache-pied, les quatre prenjieres 
dans l’attente , dans un lieu où l’on (lifFoquoit 
par la preHe & par les exhalaifons, & dans une 
iaifon rigoureufe. Quiconque propolèroit 
d’en faire autant pour l’aflion la plus utile ^ du 
pour l’ocçupation la plus louable, lèroit re- 
gardé comme un idiot. ' J’avoue encore que la 
fréquentation des fpeflacles par les gens du 
tiers' état a un inconvénient dont j’ai fouvent 
été defagréablement afFeftéj c’eft que' leur tête 
le remplit de ces idées, ils s’échauffent, ils 
s’érigent en juges j leurs converfations ne taril- 
fent point là deflus; chacun dit fon avis , & le 
foutlent fort ridiculement, ou fort pefamment: 
un homme de bon fens eft aux abois, & ne 
peut prendre que la parti de la fuite , qui n’eft 
pas toujours podîble. Enfin lu jeunefle, dans 
les familles dont je pari^ demande d’extrèmes 
attentions, tantôt pour' la préferver du goût 
des Ipeflaclcs en général, qui devient aifément 
une pafîîon , tantôt pour dérober à fes yeux & 
à fes oreilles toût ce qui peut blefler cette cha- 
ffeté primitive, le plus précieux des joyaux, & 
malheureufement le plutôt perdu* 

Reftc le peuple , le dernier étage de la fb- 
ciété , tous ces artifans qui n’ont pas trop de 
leur tems & de leur travail pour gagner leur 

vie 
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vie , & qui ne laiflent pas d’affluer aux fpefla- 
les. .Ceft une des fources de leur ruine ; quand 
ils y joignent les lotteries, l’écrarement eft 
auflî rapide que complet. Le peuple ne fau- 
roit profiter des bonnes pièces; elles pafifent 
fa ponée: il lui faut donc des farces, des pa- ' 
rades, & tous ces rebuts, toute cette lie de l’art 
dramatique, qui excitent leurs bruyantes accla> 
mations. Qu’oppofer à de tels maux? Nos 
Entretiens n’y remédieront alfurément pas; 
ainfi, finilfons celui-ci. 
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ENTRETIEN XE 


Sur le foin de. la fanté: 

L ' 

aiflerons - nous à l'écart un' fujet 
aulîî intérelFant que left celui du foin j de- la 
fanté, & des' attentions que doit à cet objet 
tout homme vraiment- fage, qui connoit le 
prix de ce bien capital , que tant de gens néglU 
gent ou prodiguent. ’ - 

S. Sans contredit , on ne jouit de rien fans 
la fanté; au lieu quelle embellit toutes les 
jouilfances. J’ai fait une longue & trlfte ex- 
périence des privations qu’entraîne à la fuite 
celle de la famé : & fans les grâces particulières 
dont la Providence m’a comblé , je devois na- 
turellement fuccomber. ' Je crois donc devoir 
inflrùire ceux à qui ceS inilruffions parvien- 
dront de ce qu’ils ont de mieux à'faire, pour 
jouir du double avautagecxprimé par ces mots: 
Mem fana in corpore fano. * Mais comme mon 
autorité pourroit ne pas faire alfez d’iiHpref- 
lîon fur eux, j’y fubftituerai celle d’un habile 
Medécin; ■& audieu d’un Entretien, nous nous 
bornerons à ia leéJure que je vais vous faire 
d’un morceau que le hazard fit tomber hier*) 

y fous 
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fous mes yeux en parcourant des Mercures. 
appartenants à la Société qui s ani-mble dans le 
. Heu , auquel nous avons donné le nom de Ref 
fource. L'occaHon de ce morceau a d’ailleurs 
un rapport marqué avec une invention dont 
'nos Gazettes ont parlé depuis<pcuj & qui 
«'exécute à Brandebourg. Autant que j’en 
puis juger il n’y a prefque point de différence 
entre le fauteuil de pofie de Mr. l’Ingenieur Du- 
& la machine de Mr. le Chirurgien Mâ- 
jor Kahît*), Mais écoutons Mr. Ajîintc, 

*) voyez la Gazette allemande de Haudt & Spener 
du 27. Janv. 1778- 

i 
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'OBSERVATION, 
: , . ,^ de M. ASTRUC, 


’^ofejjetir de Médecine an College Roy aîy 
Jîir la Machine appelle e Fauteuil 
“ > , de Pqfte *). V 

Ijçs reglçs qu’on doit fe propofer pour la 
confervation de la fanté, fe réduifent à deux 
points principaux’ J l’un de fe nourrir fobre- 
Uicnt, & l’autre de faire un exercice convenable. 

La fübriéçé eft le moyen le plus fûf de çon- 
ferver la lânté , parce que l’eltomac, à mefurc 
qu’il reçoit peu d’alimens , elt mieux en état de 
les bien digérer. Par ce moyen il palfe dans 
le fang moins de chylp ; mais celui qui y pafTe 
eft mieux préparé ; ce qui fait que le fang qui le 
reçoit a plus de facilité de le changer en fang 
de meilleure qualité, ‘ 

D’u autre côté, lexercice*) procure des 
avantages qui ne font gueres moindres que ceux 

de . 

*) Mercure de France, Avril, 175Ç. p. 677. & fuiv. 
l) Sanitatis /indium e/i non fatiari cibis , £ 5 " impi- 
grum ejjé ad labores, Hippocr. Epldein. Lib. VI* 

■ Seft. 4. Text. 22. . , 

jl) Oportet fauum bominem, , , fréquenter fe exer- 
eere , Jt quidem ignavia corpus bebetat , labor fir~ 

mat: 
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de la fobriété, 11 brife & atténué le fa«g & - 1 

les iiifF^renres humeurs que le fang fournit, il 
les poufle &: les fait couler dans leurs canaux; 
il augmente & facilite toutes les évacuations 
fenfibles & infenfibles ?) de la tranfpiration. En- ' 
fin, il fortifie le reflbrt des fibres de routes les 
parties du corps, & par tous ces différens mo- 
- ycns réunis, il corrige les épaifljflemens du 
fang & des humeurs , & il fert à les faire cir- 
. culer plus librement, & à en prévenir les engor- 
gemens & les obfiraûions , qui font les caufea 
les plus ordinaires des maladies. 

Comme ces deux moyens de conferver la 
famé, tendent au môme but, & procurent à 
peu près les mêmes avantages, ils peuvent, dans 
le befoin, fuppléer Tun à l’autre. La fo- 
briété lorfiiu'elle eft rigoureufe, difpcnfe de 
l’exercice; & l'exercice, lorfque il eft fort grand, 
donne la liberté d’être moins. exaft fur les ré- 
glés de la fobriété+). Mais le parti le plu» 

T 5 1 fage 

mat: ilia maturamjèneilmem, hic lotigatnadoUfcen- 
tiam reddit, Celfus. | 

3) Motus praeparat eprpora ad excretiontm excre- 
mentorum JiHjibilium Qf iufeuJlhiHum, Ibid. lo, 

'' ■ Stncloiius, de Mcdicina Itatica. 

- ' 4) Q''* comedit , niji etiam laborihus ’utatur , fanut’ 

ejje non pottfl: cibi enim et labores adverfas in Je 
facultates miitm tamm ■ ad -faïUtatem confxremts 

ebtinmt, ' 
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fage eA d* éviter toutes fortes d’excès fur l’un & 
fur l’autre article; c’eft à dire qu’il faut fe nour-^ 
rir raifonnablementy & faire en même tems un 
exercice modéré. 

11 eft difficile de fixer des réglés certaines, 
ilir ces deux points, parce qu’ils varient dans 
chaque fujet fuivant l’âge, le tempérament, 
les forces , &c. Mais chacun doit fur cela s’exa< 
miner de bonne foi, & fe régler fur fa propre 
expérience. C’eft à cet égard que l’Empereur 
Tiherc difoit, que dès qu’on étoit parvenu à 
l’âge de raifon , chacun devoit être fon propre 
Médecin* . . 

V ’ J 

11 faut convenir que l’exercice n'eft ja- 
mais-plus falntaire que quand on le fait en 
plein air, parce qu’on joint alors aux avanta- 
ges qu’il procure , ceux qu’on doit attendre 
d’un air pur, & pour ainfi dire neuf: 2° 

qu’entre les difFerens- exercices qu’on peut faire 
en plein air, les plus utiles font ceux qui agi* 
tenr, ébranlent, fecouent & compriment fuc- 
ceffivement & à plufieurs reprifes les différen- 
tes parties du corps , furtout celles du bas ven- 
tre, qui font les plus fujettcs à s’engorger. 

Ces 

übtitient. Labores edm ea qu<e a^unt confumtre 
folent. Cibi vero et potiones ea qwt vacuata futtf 
expient, Hippocr. libr. l. de viâus ratione. 
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Ces deux raifons onr obligé les Médecins à don- 
ner la préférence h la promenade h pied à la 
promenade àcheval*^,) à la promenade en ca- 
lèche 7) ou en carofle, &c. Les Auteurs recom- 
mandent de faire d’abord ces promenades har 
un terrain uni pour s’y accoutumer, furtout 
quand on df foible eu convalefcent; mais ils 
confeillent de préférer enl’uite un terrain iné- 
gal, comme eft le pavé, afin de rendre les fe- 
coulTes plus . fréquentes , plus vives , & pour 

ainfi dire, plus brufques. 

Malheureufement il n'eft pas toujours en 
notre pouvoir de faire ces fortes d’exercices. La 
foibldfe du tempérament, ou les occupations, 
en interdirent ’ l'ufage à beaucoup des gens*' 
Ceux -même qui ont la force & le loifir néceC 
faites, ne fauroient en profiter pour faire de . 
pareils exercices dans 'le grand froid , ni dans; 
le grand chaud. 

Il 

Deatubulatio retenta! partes f>lvit, thoraeem 
purgat^ façiUm reddit anhelitiim, veutriculutn 
■ firmat, organa roborat, aninium remittit, 

omnemque perturhantetn affetlionem explicat, tx 
Galeoo Lib. il. de diaeta. 

6) Equitati'j nan tantum corpus fed fenfits omîtes ex- 
ercer. Idem Lib. 1 . de fanit. tutnda. . ' 

7) Geflatio iH lellica levijjima efl , . . . propterea ae- 
gris Üf fenihus caudacit, Ibid.'Lib. i. cap. 7. 

' , - Gejiatio 
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11 faut donc avoir recours dans ces cas qui 
font fréquens à des exercices d'une autre elpcce, 
qu’on puilTe faire à couvert, & quelquefois 
même à des exercices qu’on puifle faire dans fa 
chambre, lorfque les affaires ou l’état de la 
Iknté ne permettent pas -d’en fortir. Et c’eft à 
cette occafion qu’on a imaginé des machines 
propres à lecouer le corps, & capables, par ce 
moyen, de fuppléer à l’exercice du cheval ou du 
carofle. 

Les Auteurs*) qui ont traité de la Gymna- 
llique des Anciens , ont obfervé que les Méde- 
cins avoient accoutumé de recommander l’ufa- 
gede plufieurs machines de cette efpece, foitpour 
la eonfervation de la fanté, foit pour le foula- 
gemcni des maladies* 

I. L’Efcarpolete, connue autrefois fous 
le nom de 9) Petaurum ou DofeeUay dont il pa- 
roit par quelques palfages des Anciens qu’on fe 
fer voit fou vent par principe de fanté. 

a. Les 

I 

Gcflatïo véhicula acriar e/l. Celfus, Lib, II. 
cap. iç. 

g) Gonterius, de fanitate tuetida Lib. XV, Mercu- , 
riolis de arte gymnajlica Lib. 111 & IV, 

q) Æ magis oblellant amicum ja&ata Petauro 

Corporay quique foletit reüum defeendere funem? 
juven. Satyr. XIV. 
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2. Les lits mobiles en forme de berceau, 
connus dans les Ouvrages des Anciens fous fe 
nom deC'tt>wr*°). Oriiiafe, premier Médecin 
de l’Empereur Julien, nous en a laiiTé ladcfcrip- 
tion, en nous alïurant qu’ils avoient été enjplo* 
yés longtems avant lui par plulieurs autres 
Médecins, comme Antillus, Celfe, Àetius, &c. 

3. Les lits fufpendus par les quatre an- 
gles, leSii penjiles, Hippocrate") avoit parlé 
d’une machine approchante, dont il recommaiv 
de l’ufage. Mais l’invention de ces-lits lufpen- 
dus doit être rapportée à Alclépiade de Prulc 
qui faifüit la médecine à Rome avec éclat dü 1 
tems de Pompée. Pline le grand de qui nous 
tenons ce fait"), nous apprend en môme temps 
que cette invention acquit à ce Médecin 
une très grande réputation. Celfe*?) & Ga- 

^ lien 

10) Oïih&Çxn^ ColkcHcnum LU). VI. Celfu.s Tib. II. 
c. 1 5. Uni, inquity pedi küi fnlcimetitum fnbjici- 
endnm cfl, atqut ita ledits hue et illtic manu im- 
pellendns. G'alcnus de Ibnit. tuend, L. II. c. 2. 
Aetius Lib. lll. c. 6. 

H) Pen/iles gc/îationes ex vehiculis utiles. Hippder. 
Lib. II. de morb. mulicr. ‘ ' 

V 

12) yifclepiades fujpendit leâulos quorum jadatu . . , 
morbis extenuaret. Flinü Hift. naturaL Lib, 
XXVI. c. 3. 

13) Si nihil horum efl, fufpendi dehtt hdus tt m$- 
verit Celfus Libr, U. c. 15. 


i 
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lien * 4 ) qui ont vécu depuis, en ont approuvé 
.l'ufage. , 

Un ancien Médecin, appellé Herodotut, 
croyoit cet exercice fi utile, qu’il vouloit qu’on 
l’employât .chaque jour pendant tout le tems 
qu’on auroit mis. a faire en litiere le chemin 
de quarante fiades,- c’eit à dite d’environ une 
lieue & demie* . , . • . . 

» * , » . ' . V * 

. 4. Coelius Aurelianus *f), célébré Médecin 
du IV. Siècle fait mention d’une autre machine 
plus compofée, employée de Ton tems pour 
faire de l’exercice , qu'il appelle Macrofparjbn 
ou Inftrumetitum rapforiuniy mais dont U n’a 
donné aucune defeription, quoiqu’il en dé« 
ligne fufiifammeni l’ulage* * 

5. Enfin, je ne fçai fi l’on doit ajouter ici 
les différens moyens que Bcmarde de Gordon 

Profet 

14) Galenus de fanit. tuenda. Libr. If. c. 12. 

15) Coelius Aurelianus. Libr. III. c. 16. 

16) Bemardus Gordonus , de confervatioue vita 
bîmaïue. Cap. VIII. de Jpeciebtis exerchiorutn. 
Voici le pafl'age en quellion. 

Vnelati autem oportet quod habeant altos mo~ 
dos. In caméra atim debet ejje una grojfa ebordst 
nod'ijhy fujpenfa; et tuuc tila eborda accipitur 
eum mambus duabus, et botno debet flore eredus, 
ita qnod mn tsttigat terram. Et Jie longo tempo- 

re 


Digitized By Gbogl 



/ des principales Sciences. 303 

ProfefTeur fameux de la' Faculté de Montpellier 
dans le XIII Siècle, propolk pour faire faire de 
l’exercice dans la chambre aux perfonnes qui y 
font retenues par leurs affaires*. ^ Quelques uns 
de ce moyens paroitront peut- être puérils, 
mais ils prouvent dù moins qUe ce Médecin 
croyoit qu’il étoit bon de fuppléér, en quelque fa. 
çonque ce fût, à l’exercice qu’on n’avoit pas la 
commodité de faire d’une maniéré plus utile. 

On ne peut pas difconvcnir, ajoute Leffius, 
que les exercices du corps qui ne palfent point de ' 
juftes bornes, & qui fe font à propos, rie l'oient 
utiles & même nécelfaires. Mais la plûpart 
de ceux qui vivent fobrement, & qui ne s’ap- 
pliquent qu’aux chofes dTe l’cfprit, n’ont pas 

' *■ befoin 

\re deiude faltabit cum ilia churda curretido quan* 
tum poterit, bine et vide fe vcheiido, et deambn- 
lando. Vel finon placet Jibi ific lethis, habeat la* 
pidem de triginta libris in quo Jit atmulus, et portet 
fréquenter, ab una parte usque ad aliam, vel tene- 
at fuperuis in oëre longo tempore antequam depo- 
nat, vel portet ad collum fuum vd intra maiwr, 
et ita de aliis mndis, douée iticipiat defatigari ; vel 
teneat baculutn in manu, et qiiod alter ai ferai fïli 
fi potefl trahetido, vel qmd auferat deuarium a 
manu faa clanfa: et dicit Galenus quod accipiat 
aliquis pellem uva, et quod ponat in caphe iudkii, 
et quod alter teneat manutn -claufam , et quod vide- 
at fi cum ilia digito poterit puguutn eperire. édi- 
ter modut eft quod duo fedeaut in terra pedibus 
Contra pedes, et quod teneaiit ambo baculutn unum, 

' et- 
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befoin d’exercices de longue haleine, & qüi''d’ail-‘ 
leurs confumeroient trop de tems, ils peu- 
vent fe contenter d’un quart d’heure, ou de demi- 
heure d’une forte d’exercice 'qu’on peut pren- 
dre avant le repas fans fortir de là chambre, 
& qui eft en tifage chez les perfonnes les plus 
graves, mômes chez quantité des Cardinaux, 
& qui n’a rien d’indigne d’eux. Il le fait de 
deux maniérés; l’une conlille à prendre dans 
chaque main des poids d’une livre ou d’une 
livre & demie chacun, & à fe fecouer les bras 
en toutes fortes de feus, comme li l’on com- 
battoit dans l’air. L’autre maniéré eft de pren- 
dre des mains un grand bâton où il y/ ait à 
chaque bout une livré ou une livre & demie de 
» chaque 

• tt qnnd poflea.videmt uter ifltrum poterit alifrum 
eUvart. 

Paul d’Egine, Médecin du V, Sicclc, avoir 
donné les mêmes conl'eils avant Gordon, comme 
jper funtm manibus apprehenfum fcaiidere, et duos 
I fujnmis manibus coticertare. Voyez Pauli Aegi- 
netae Operum^ Lib. I, cap. 17. de exer citation 
sium generibus. , 

Leflius, ce pieux & favant Jefuite, qui a 
vécu fi longtems, éaivoit il y a 140 ans’ (au- 
jourd’hui iSî) Ibn Traité des tnoyens de con- 
.. lêrver la faaté, ou il cite Chap. 5. ces paroles 
d’Hippocr. „ Pour ife bien porter, il faut tou- 
„ joui-s demeurer fur übn appétit d: faire quelque 
„exercicc.“ ' 


OigitIzedTiy Google 



des principales Sciences* 3,05 

♦ 

plomb, & lainant entre les deux mains un in- 
tervalle de quatre pieds fe fecouer les bras 
comme on vient de'le dire. • „ 

Ces citations & ces exemples doivent faire 
■fentir rutilité d’une machine nouvellement in- 
ventée par Ingénieur, fous le nom ' 

de fauteuil de poficy qui tend au même but, 
-mais qui y tend d’une maniéré infiniment 
-plus limple & plus commode. On eft expofé 
dans ce fauteuil aux mêmes fecoufles, qu’on 
éprouve dans une chaife de pofte, de devant 
en derrière, de droite à gauche, & de haut en 
■bas , ces differens mouvemens fe fuccédant tan- 
tôt de differentes façons, ou concourant tantôt 
•plufieurs à la fois. On peut à fon gré les ren* . 
dre plus brufques ou plus doux, plus promis 
ou plus lents, plus violens ou plus foibles» 
Gn peut donc par le moyen de cette machiné 
•dont la conjftrutlion eft fimple, & le mouve- 
ment aifé , faire un exercice raifonnable , fans 
fortir de fa chambre, & un exercice d’autant 
•plus utile qu’il réunit tous les avantages des 
exercices les plus vantés, furtout fi la machi- 
ne eft dans un air ouvert : car d’ailleurs toutes 
'les parties du corps & furtout les vifeeres du 
bas ventre fe trouvent fuccefîîvement expofés a 
.des trémouifemens, à des compreffions, & à 
des fecoulfes fréquemment répétées dont on 
peut régler la vivacité à fon gré, qui font at 
fez brufques & alfez promtes pour procurer les 
- Tom,VlII. V mêmes 
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mêmes effets , que la chalfe de pode , qu’on 
peut varier à l’infini félon le befoin , & qu’on 
peut enfin fe procurer avec facilité à peu de 
fraix , & fans fe déranger du foin des fes affai- 
res , auxquelles on peut vaquer dans le tems 
même qu’on ed dans le fauteuil. 

J’acquîefce à ces idées en general , mais ]c 
plains ceux qui en font réduits à ces redburces, 

& l’on ne peut rien faire de mieux que d’en 
prévenir, ou du moins d’en retarder, aufîî - 
long temps qu’il cd poffible, l’ufàge, en prenant 
foi - même de l’exercice tant que les jambes peu- 
vent porter, ou que les moyens permettent 
Tufage du cheval ou des voitures. Ces fecours ar- 
tificiels ont un inconvénient capital félon moi; 
c’ed l’ennui qui ed attaché aiu manege puéril 
.qu’ils exigent. En fe promenant on change 
de- place, ou l’on voit une fuite d’objets: au 
lieu que dans une machine, on ne paiTc pas les . 
bornes de fon appartement. Avec cela j’ai cru 
remarquer que ces mouvemens qu’on prétend 
favorables au bas ventre ne le font pas au- 
tant au cerveau, & produifent aifément des 
fymptômes venigineux , dès qu’ils ' font un 
peu forts & rapides. J'ai été une couple 
de minutes , fur un trétnoudbir des plus vifs, 
que l'eau fait aller, dans l’ endroit dit Gttvehr^ 

, plan , au bas de la forterefle de Spandau, mais 
je ne trouvai pas la place tenable. 

ENTRE’ 
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<♦> <*> <*> <*> 
ENTRETIEN XII 

^ dernier. 

Sur le bonheur de la vie domefiique., 

Conclusion. 

S. ILia vie des hommes eft le plus fouvcnt 
un tourbillon ; & il efl naturel que ce tourbil- 
lon excite de tems en tems des tempêtes. Aut 
fi ceux, à qui l’expérience donne une {ageife 
tardive, parlent - ils pour l’ordinaire de retraite, ^ 
d'un intervalle entre ta vie & la mon; mais 
et ne font guères que des velléités, des projets 
qui ne fe réalilent point, ou dont pn fe repent 
après les avoir réalifés. D’où peut venir ce 
penchant invincible à tenir au monde, & à ne 
pas vouloir le quitter, lors même qu’il nous 
quitte? 

T. Je penfe que c’eft un effet de la force 
de l’habitude. Celui qui a toujours ôté diflî- 
p6, ne fauroit fe recueillir: celui qui a tou- 
jours intrigué, ne fauroit fe borner à la con- 
duite de (es propres affaires: celui qui a tou- 
jours voulu faire parler de lui, craint autant le 
filence du ppblic que la tombe noire. De pa- 
reilles habitudes (ont indélébiles. Il f^jut donc 
non feulement ne les pas contrafler, mais çn 
contrarier de bonûe heure, qui leur foient dia- 

V a métra- 
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mérralement 'oppofées. Mais c cft à vous, 
mon cher Maître, qu’il appartient de pofer les 
fondemens de cette falutaire do£.lrine. 

1 

S. Je le ferai en difant qu’il n’y a point.de 
bonheur folide ici bas, fi la vie domeftique n’y 
entre eflentiellement, & que cette vie domefti- 
que feule, fi elle eft heureufei nous fuffit & 
nous met çn état de fourenir ce qu’on a coutu- 
me de nommer les coups du fort. Malheu- 
reufement il y a bien peu de gens qui fe plai- 
fcnt chez eux, & qui ayent fujet de s’y plaire. 
Les défagréments{du mariage coulent à grands 
flots de tant de fources différentes, qu’il faut 
bien de la patience pour les foutenir, bien de 
la raifon pour tirer quelque miel de cette amer- 
tume. De là vient le grand nombre des Céli- 
bataires, qui augmente journellement. Ceux 
^ui ne demeurent dans cet état que pour fe li- 
vrer à des plaifirs vagues & variés, ne méri- 
tent pas notre attention; ils font également en- 
nemis de la fociété & d’eux - mêmes; ils ne 

J 'ouiflent pendant quelque tems que pour tom- 
)er enfuite dans des infirmités ou dans un état 
d’abandon qui les rendent méprifables dit mal- 
heureux, Mais un Célibataire réglé dans Tes 
' moeurs, & qui n’eft arrêté .que par la crainte 
de charger un joug, dont la pefanteur eft fou- 
vent accablante, peut être un> homme refpec- 
table & tenir une place diftinguèe. dans la ïbei- 

été. 
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été. Le céUbfit forcé qu impofe l’état religieux 
dans l’EgUfe Romaine eft ce qu’il y a de plus 
' répugnant au cri de la nature & à l’intérêt de 
la fociété. La caftration proprement dite vau- 
^roit mieux que cette caRration fpirituelle qui 
ne peut faire que des parjures ou des martyrs. 
Le bon Abbé de St. Pierre fe tiroit d’affaire en 
afiignant un jour de la femaine aux befoins de 
la nature, & en élevant les enfans qui nailToienc 
de fes oeuvres charnelles, comme il auroit éle- 
vé des enfans adoptifs & pris d’entre le peu- 
ple* Mais tous ces arrangemens ne s’accor- 
dent pas avec le vrai but de la nature le plan 
d’une bonne législation. 

T. J’ai lA tout ce que vous avez écrit là 
deffus dans le premier Tome du Philofophe 
Chrétien & dans le Tableau du bonheur domefti- 
que', il me femble que vous n’avez rien laiffé 
k dedrer fur les principes du bonheur & du 
malheur dans les mariages, & fur les moyens 
les plus efficaces pour prévenir les unions qui 
trainent à leur fuite une infortune décidée, & 
pour remédier aux inconvéniens de celles qui 
peuvent être au moins rendues fupponables, 

S. Je ne veux pas me répéter & me copier: 
j’infîfle feulement fur la néceffité d’avoir un vô- 
.^itable chez foi, de le rendre agréable & d’en 
faire une efpèce de fort contre les affauts du 
, V 3 dehors 
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dehors* Mais je ne faurois diflîmuîer qu’en 
promenant mes regards fur les familles 'dont 
j’ai eu occafîon de pénétrer l’intérieur depuis 
un fi grand nombre d’années, j’en ai trouvé 
bien peu où régnât une tendre & douce unioi^ 
& qu’il en eft à peine trois que je pourrois ci- 
ter* En effet je ne compte pas pour heureu- 
fes les unions où l’on fe renferme dans les limi- 
tes d’une froide- bienféance, parce qu’on a des 
principes & des moeurs qui ne permettent au- 
cun mauvais procédé, aucune cnaillerie, en- 
core moins aucune voie de fait. Ainfi l’exté- 
rieur de femblables maifons peut en impofer; 
aucun trouble ne les agite; mais c’eft fimpl^ 
ment une de ces bonaccs qui rendent la naviga- 
tion pénible & êrinuyeufe. Le coeur feul peut 
nous rendre heureux; il faut des épanche- 
mens réciproques, une confiance intime entre 
des époux, & même entre des pères & mères • 
& leurs enfans lurlqu’ils ont atteint l’âge d’être 
mis au nombre'des amis. Mais quand chacun 
vit pour foi & fe tient fur la réferve , rien ne 
rappelle au logis, on en fort avec plaifir, on y 
rentre avec indifférence, ou môme avec répu- 
gnance; & la vie fe pafTe ainfi, fims qu’on ok 
véritablement vécu enfemble. 

T. D’où penfez - vous que le tort vienne le 
plus fréquemment dans' les mauvais ménages, 
des maris ou des femmes? 


S. Mon 
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S., Mon fexe & mon état pourroient me 
rendre fufpeft: cependant je vais m’expliquer 
arec la plus grande impartialité. Il y a de mé- 
dians maris & de méchantes femmes : je lailfe 
à Hécart ceux qui font plongés dans la grolîîe- 
reté & dons les plus honteux défordres Mes 
cbfervations ne parviendront pas jufqu’à ées 
gens -là, ou ils ne feront pas en état d’en pro- 
fiter, Je n’ai donc en vue ici que ces époux ■ 
qui fe font fouffrir réciproquement par les dé- 
fauts de leur humeur & par la contrariété de 
leurs opinions. Je penfe qu’en leur appliquant 
fepithète de méchant, il y a plus de méchatnes 
femmes que de méchans maris ; & que les plus 
méchantes femmes l’emportent en degré for les 
plus méchans maris. Les hommes iônt géné- 
ralement plus difficiles à émouvoir; ils ont* des 
idées plus faines & plus étendues; ils entendent 
plus facilement raifon, & fe rendent à la raifon 
lorfqu’on fait la leur préfenter. Mais avec cela 
ils fe croyent les maîtres, au moins jufqu’à un 
certain point; ils n’aiment pas à perdre leur 
autorité ni à la voir avilie. Si les femmes les 
prenoient tels qu’ils font & agilfoient en confé- 
qucnce, j’ofe alfurer qu’elles en feroient ce qu'- 
elles voudroient. Mais elles font le plus fou- 
vent contredilàntes,' opiniâtres, emportées; & 
tandis que leur lot eft la complailance & leur 
partage la foumiffion,' elles prétendent l’em- 
poner de haute lutté ; quand une quérelle e(l 

V 4 . enta 
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enramée, elles ne cherchent qifà-la prolonger j 
& à force de harceler leurs maris , elles font 
perdre patience aux plus modérés & caufentdes 
tranfporrs de fureur à ceux qui Ibnt naturelle- 
ment colères. J’ai vu pendant longtems de fort 
près un des plus mauvais ménages poflîbles; 
lej fcenes violentes qui s’y paflbient, traniph 
roient dans le public, & l’on donnoit générale- 
, ment le tort au mari , qui étoit en effet l’hom- 
me le plus fougueux. Avec cela le tort ne laiC- 
foit pas d’être entièrement du côté de la fen>- 
me, qui le contrequarroit fans néceflîté, l’aga- 
çoit par des ironies defefpérantes & ne fe taifoit 
pour aucune fommation ni à quelque rifque 
qu’elle fe fçut expofée. Quelquefois le mari 
fcntant qu’il ne fe polfédoit plus, fe retiroit, k 
réfugioit dans fon cabinet, où il étoit pourfui- 
vi & afïïégé. Des filles, dont il avoit fait fe$ 
idoles dans leur bas âge, fuivoient l’exemple de 
leur mere & perdoieiit toute retenue, tout ref- 
peft vis à vis d’un pere, & même d’un perc 
tendre & bienfaifanr. Socrate & Job ont été 
beaucoup moins à plaindre. Cet infortuné 
chef de famille a verfé fes douleurs dans mon fein 
jüfqu’à la fin de fa carrière, qu’une complication 
de traverfes paroit avoir prématurée; Je l’ài 
<onflamment exhoné ù la modération & à la 
patience; mais j’avoue qu’en l’y exhortant je 
i'entois que j’auroi^ eu moi -même beaucoup de 
peine à fuivre ces confeils, fi je m’étois trouvé 
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à fa place. Les femmes, bien loin de'devoir 
être efclaves, font faites pour être maitrelfes & 
elles 1« feront toutes les fois qu’elles le vou- 1 . 
dront. Mais elles tournent véritablement le 
dos à leur but par la maniéré dont elles s’y 
prennent. 

» : 

, T. C’eft bien de femblables mariages qu’oa 
peut dire qu’ils n’ont, que deux beaux jours, 
l’entrée & la fortie. . Voilà ce qui rend le lien 
conjugal' il redoutable. Cependant, lorsque 
deux perfonnes railonnables, qui ont fait préa- 
lablement tout ce qui dépendoit d’elles pour fe 
bien connoître l’une l’autre, fe déterminent à 
s’unir, bien loin de redouter la longueur de 
cette union, elles doivent la fouhaiter & la re- 
garder comme la plus grande grâce temporelle 
que Dieu puiife leur accorder. Dévouées dé- 
formais l’une à l’autre, elles ne ceifent de fe 
rendre tous les iervices, de s’accorder tous les 
iècours qu’exigent les diverfes iituations & les 
divers âges de leur vie. Ont -elles des enfans? , 
Elles réuniifent leurs foins & leurs efforts pour 
leur donner une bonne éducation ; elles voyenc 
leur entrée dans le monde, & ailiffent quelque- 
fois à la truiiième ou à la quatrième généra- ' 
tion. li ed bien doux de fe trouver encore en- 
femble au bout d’un demi iiecle, pendant le- 
quel on a fupporté avec fageife les défauts donc 
perfonne n’ed exempt, on. n’a jamais eu.de 

V 5 véri- 
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véritable difcorde, & l’on s’attend, comme Phi- ’ 
Icmon & Baucis, à ' être réunis fous la même 
écorce, fous la même tombe. Ces exemple* j 
font d’autant plus touchans, qu’ils font plus I I 
rares; mais il fuffit qu’il y en ait pour prouver | ! 
qu’il peut y en avoir, &pour engager àengrol^ - 1 | 
fir le nombre. 

, 0 

S. Je ne puis rien ajouter à ces dernieres 
reflexions; & je puis dire; Video terram\ in- 
seiii portnm. Il n’y a plus qu’un coup d’oeil 
à jetter fur une heureufe vieillelfe," par laquelle 
on arrive au dernierterme, on s’endort tranquil* 
lemenr, dans la douce elpérance de ce reveil dé- 
licieux que la Religion nous fait efpérer,- & 
fans lequel l’homme pourroit à jufte titre fe 
regarder comme la plus miférable des créatu- 
res. V^ous favez que j’ai auflî écrit fur tesaoan- 
ta^es de la vieillejfe: en joignant aux ouvrages, 
que j’ai déjà indiqués , mes Confolatiom raifon- 
vables religieujes, & mes Dévotions raifonna- 
tles chrétiennes, je crois qu’il feroit diflicile 
d’indiquer -aucune confidération de quelque im- 
portance, propre h influer fur le' bonheur tem- 
porel & fur le bonheur éternel, dont je ne me 
fois pas occupé. ' Dieu m’eft témoin que je 
n’attache d’autre prix à ces produfHons que ce- 
sloi qu’il a plu à la bénédi&ion divine de leur 
accorder, en les rendant utiles à ceux qu’une 
fauile philofophie n’a pas féduits, ou que l’a- 
i ; ' . mour 
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mour du monde n'a pas égarés. Quand j’au- 
rai les yeux fermés, il ne m’importe guei es que 
des* fix ^ lettres dont mon nom eft compofé 
foient un objet d’attenticTn, excitent la louange ou 
la critique; j’ignorerai ce qui fe pafie fur la 
terre des vivans, dont les objets m’ont toujours 
paru des ombres fugitives; je fçaurai à qui 
j’ai cru, & je ne connottrai d’autres biens que 
ceux de l’éternité. Mais ce que je fouhaite, 
c’eft que, dans la fuite des tems, des âmes hon- 
nêtes & pieufes trouvent dans mes écrits des 
inftruflions, des direfJions, des cohfolations, 
dont elles puilTent faire un ufage falutaire. Si 
cela arrive, j’aurai vécu & remporté de la vie 
ce qui m’y a toujours paru le plus defiruble, la 
(àtisfafUon d’être utile à fes femblables. Ceux 
•qui me connoiiTent aciuellemeot, favenr que, 
dans le cours des affaires ordinaires de ja viè, 
je ne connois point de plus grand plaifir que 
celui d’obliger, & furrout de rendre fervice aux 
perfonnes dont les befoins font les plusprelfans 
& la htuation la plus fâcheufe. 

T. C’eft ainfi qu’avec l’aide de Dieu s’écou- 
lent doucement les jours d’une vieillefle à la- 
quelle vous n’avez pas cru parvenir. 'lémoin 
' attentif d’un fi grand nombre d’événemens pu- 
blics & particuliers, ' que douze luftres préfen- 
tent à votre mémoire fingulierement fidele, 
vous avez alTez dequoi vous occuper en repaf- 
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fant fur Cette galerie de tableaux, fans vous li- 
vrer aux puérilités de cès fociétés dont la nou- 
velle du Jour fait la grande occupation, qui la 
tournent . & la retournent dans tous les fens 
imaginables, &nerariflent que lorfqu’une autre 
de la môme frivolité vient la remplacer. Au 
moment où nous finiflbns ces Entretiens *) il 
s’ouvre à nos yeux une de ces grandes Icenes 
qui allarment les Nations, & femblenr ébranler 
une partie du globe. ' Un Monarque, dont le 
régné fera une des époques les plus mémora- ^ 
blés de l'hiftoire, va rentrer- dans la lice qu’il a 
eourue avec tant de péril , & dont il eft. forti 
avec tant de gloire. Veuille la main toute-puÆ 
fante, qui l’a protégé & confervé Jusqu’ici, 
combler fes voeux & .les nôtres par d’éclatans 
fuccès, promtement fuivis d'une paix folide Sc 
durable! 

Le 12 Mars 1778. 

FIN. 
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